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PRÉSIDENCE DE M. A. CHAUVEAU,. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL présente à l’Académie, au nom de M. Gusrav 
Rerzius, Correspondant de l’Académie, Membre de l'Académie royale des 
Sciences de Stockholm, une reproduction photographique d’un portrait de 
Descartes. 

Ce portrait, récemment découvert à l'Observatoire astronomique de 
Stockholm, est la copie, par un peintre inconnu, d’un original de David 
Beck, élève de Van Dyck. M. G. Retzius indique en quoi il diffère du cé- 
lèbre portrait dû à Frans Hals. 

Des remerciments seront adressés à l’Académie de Stockholm et 
à M. Gustav Retzius. 


CHIMIE ORGANIQUE. — De l’action de l'acide nitreux sur l’allylamine. 
Note de M. Louis Hexry. 


Il m'a paru intéressant de connaître comment se comporterait l’allyl- 
amine H?C = CH — CH(NH°) avec les réactifs nitreux. Je ne pense pas 
que jusqu'ici on ait soumis une amine non saturée à cette action. 

Si, au moment de la formation de l’alcool allylique - 


H?C = CH — CH?(OH), 


il se produisait une isomérisation du genre de celle qui, dans les mêmes 
conditions, transforme partiellement l'alcool propylique 


H°C — CH?— CH:(O0H) 


- en alcool isopropylique HC — CH(OH) — CH, il se formerait, aux dépens 
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de l'assemblage — HC — CH?(OH), le système hydroxylé non saturé 
= C(OH) — CH: 


et, vu l'instabilité des alcools non saturés proprement dits, la molécule 
totale CH? — C(OH) — CH se transformerait en acétone 


HG=GCOÆCHA 
L'expérience n’a pas confirmé cette prévision théorique. 


178 d’allylamine, c’est-à-dire -* de molécule, ont été consacrés à réaliser cette réac- 
tion. A leur solution aqueuse, neutralisée par HCI, jusqu’à réaction acide au méthyl- 
orange, on a ajouté, par portions successives, 258 de nitrite sodique, Le dégagement 
gazeux est immédiat et se continue assez vivement. Après 1 heure, le liquide à été 
distillé et on l’a recueilli tant que le carbonate bipotassique solide en séparait une 
couche surnageante., On a récueilli ainsi, après dessiccation, 108 d'alcool allylique. La 
distillation de celui-ci, commençant vers 90°, vu qu'il était encore humide, était ter- 
minée à 96°. Il n’est pas de produit plus aisément reconnaissable. Théoriquement, on 
aurait dû en obtenir 176. 

On n'a pas constaté dans ce liquide la présence de l’acétone 


HaiC = CO GH?, . 
si aisément reconnaissable aussi. 


Il résulte de là que lalyintiine HC = CH = CH(NH®) se comporte, 
vis-à-vis de l’acide nitreux, autrement que la ROPS Res 


He C2 CH CHE(NH), 


c'est-à-dire normalement, déterminant la produetiôn # l'alcool qui lui 

correspond, exclusivement. | - j 
Pour donner à ce fait toute sa valeur, je rappellerai que, : selon les consta- 
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En s’ajoutant au brome, le chlorhydrate de l’allylamine forme un beau 
corps cristallin qui est le chlorhydrate de la propylamine bibromée (') 
CEP Be — CHBr — CH(NH?), HCI. La réaction du nitrite sodique sur 
ce sel paraît beaucoup plus compliquée que sur le sel de l’allylamine elle- 
même. 


RAPPORTS. 


Rapport sur un Mémoire intitulé : Etude sur les mouvements d’eau qui peuvent 
se produire au contact et au voisinage d'une paroi plane verticale, par 
MM. Fortant et Le Besnerais, ingénieurs de la Marine ; par M. Berri. 


MM. Fortant et Le Besnerais se sont proposé, dans leur Mémoire, de 
reprendre l’étude des mouvements de clapotis déjà connus, en poussant 
Papproximation plus loin qu'il n’a été fait jusqu'ici, et en outre de recher- 
cher par le calcul les lois des mouvements plus complexes qui résultent de 
l’entrecroisement oblique de deux houles et dont j'ai simplement indiqué 
l'existence, en leur appliquant le nom de vagues pyramidales, par opposition 
aux vagues cylindriques. 

Ainsi leur travail se trouve embrasser la totalité des mouvements ondu- 
latoires résultant du choc d’une houle pure contre un quai vertical, soit que 
la rencontre se produise normalement (cas du clapotis pur), soit qu'elle ait 
lieu obliquement (formation d’un gaufrage). 

Les auteurs se sont appliqués, dans chacun de ces cas, à déterminer la 
forme des couches liquides et celle des.trajectoires des molécules, ainsi que 
la valeur de la pression en chaque point, Ils ont apporté un soin particulier 
à la détermination des pressions, parce que l’origine même de leur étude a 
été la recherche des efforts auxquels sont soumis certains travaux d'art, les 
portes des écluses et des formes de radoub, lorsque la houle vient à les 
heurter. 


Pour mener à bien leur étude, MM. Fortant et Le Besnerais ont, dans le” 


mouvement du liquide supposé tout d’abord continu, considéré les coor- 
données de chaque molécule mobile comme étant des fonctions de celles 
d’une molécule dite conjuguée, appartenant à un liquide immobile également 
continu. La molécule conjuguée oceupe précisément la position que la mo- 


(#) Lours Hexny, Annales de la Société scientifique de Bruxelles, t. IV, 1880, p.317. 
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lécule mobile prendrait, si le mouvement du liquide venait à s’éteindre gra- 
duellement. L'avantage offert par cette conjugaison de molécules est de 
donner, aux équations différentielles générales de continuité et d'équilibre 
hydrodynamique, une forme qui se prête assez aisément à un mode d'inté- 
gration par approximations successives. C’est dans cette méthode de calcul 
que réside la principale originalité du travail, au point de vue analytique. 

La nécessité, ainsi acceptée, de recourir à une méthode d’approximations 
successives a sans doute l'inconvénient de conduire, pour exprimer les lois 
du mouvement ct la valeur de la pression, à des séries de Fourier, dont il 
n’est pas toujours facile de déterminer la convergence. Mais il ne semble 
pas possible de procéder autrement, pour les mouvements très complexes 
dont il s’agit; rien d’ailleurs ne permet de prévoir, bien au contraire, que 
ces mouvements seraient susceptibles, comme la houle pure en profondeur 
infinie, de se représenter par des équations simples à nombre limité de 
termes. 

J'énumérerai rapidement les principaux résultats obtenus, parmi lesquels 
beaucoup sont nouveaux : 

1° Cas du clapotis pur en profondeur in finie. — En s’en tenant aux termes 
principaux, ou du premier ordre, MM. Fortant et Le Besnerais obtiennent 
les équations bien connues du clapotis simple, le seul dont je me sois occupé 
jadis; la condition de constance de la pression à la surface supérieure est 
seule exactement satisfaite; les couches horizontales ont, comme on sait, la 
forme de trochoïdes; les trajectoires des molécules sont rectilignes. 

En tenant compte des termes du deuxième ordre, les équations deviennent 
celles du clapotis à volume constant, qui ont été données par M. Boussimesq, 
et qui se retrouvent dans les travaux de M. de Saint-Venant et de M. Fla- 
mant; les couches horizontales sont encore profilées suivant des trochoïdes, 
mais les trajectoires prennent la forme d’arcs de paraboles; on voit appa- 
raître une correction sur la valeur de la pression aux grandes profondeurs. 

L’approximation a été poussée plus loin en tenant compte des termes du 
troisième, puis du quatrième ordre, ce qui a conduit à des équations com- 
pliquées, qui se rapprochent de plus en plus de celles du mouvement réel; 
à ces degrés d’approximation, les valeurs calculées pour l'effort contre un 
quai peuvent être acceptées en toute confiance; on reconnait d’ailleurs que 
le recours aux termes du quatrième et même du troisième ordre n’a d’uti- 
lité, pour la détermination des pressions, que si la houle génératrice du cla- | 
pots présente une forte inclinaison. La forme des couches cesse d’être tro- 
choïdale. Un résultat intéressant et très inattendu, relatif au clapotis pur, 
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c’est-à-dire au mouvement déterminé en tenant compte des termes d’un 
ordre supérieur au second, porte sur la valeur de sa période qui est un peu 
supérieure à celle de houle génératrice; la superposition des deux houles 
de sens contraire imprime donc un léger ralentissement au mouvement 
ondulatoire des molécules. J’insiste un peu sur le mot /éger, parce que 
dans les expériences répétées de clapotis factices que nous avons exécutées, 
M. de Caligny et moi, il y a une trentaine d'années, les conséquences com- 
plexes de ce ralentissement n’ont pas été observées; les crêtes, si j'ai bonne 
mémoire, paraissaient s'élever et s’abaisser simultanément dans toute la 
longueur du canal d'essais, qui pouvait contenir environ vingt vagues. 

2° Cas du clapotis pur en profondeur limitée. — MM. Fortant et Le 
Besnerais s’en sont tenus aux termes du second ordre, c’est-à-dire au degré 
d’approximation du clapotis à volume constant dont les lois sont connues. 

3° Cas des mouvements de gaufrage. — Ces mouvements, dont l'étude 
analytique est entièrement nouvelle, résultent, soit de la réflexion d’une 
houle contre un quai frappé obliquement, soit, au large, de la superposition 
de deux houles égales se propageant dans des directions obliques l’une sur 
l’autre. Dans ce cas, les sommets sont isolés et comme pyramidaux, au lieu 
de former les crêtes continues, et les creux forment des bassins fermés sur 
tout leur pourtour au lieu de canaux rectilignes. La propagation se fait 
suivant la bissectrice des propagations des deux houles. Les lois du mouve- 
ment ont été établies et les pressions calculées, en considérant seulement 
les termes du premier et du deuxième ordre et en s’en tenant à l'hypothèse 
de la profondeur infinie. 

Dans ces conditions, l’agitation totale se présente comme la combinaison 
du mouvement principal des couches régulièrement gaufrées, à sommets 
isolés, et de dénivellations secondaires à crêtes recuülignes et continues; l’une 
de ces agitations produit une sorte de clapotis à profil fixe, dont les géné- 
ratrices immobiles sont parallèles à la propagation des gaufrages, c’est- 
à-dire à la bissectrice de la propagation des deux houles obliques; le second 
est une sorte de houle résiduaire dont les génératrices sont perpendiculaires 
à celles des ondulations fixes qui précèdent. Le premier de ces deux mou- 
vements n’est pas plus une houle qu’un clapotis; le second diffère de la 
houle en ce qu'il n’obéit pas à la loi pendulaire de la houle proprement 
dite. Les sommets du gaufrage se propagent exactement suivant la ligne de 
crête des ondulations fixés, et ses creux suivent de même le fond des canaux 
de ces ondulations. 

4° Mouvements variés. — MM. Fortant et Le Besnerais ont montré la 
généralité de leur méthode de calcul, en étudiant, d’après les termes du 
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premier ordre seulement de leurs équations, quelques mouvements très 
complexes résultant de la combinaison de deux ou de plusieurs houles de 
hauteurs quelconques. Ils ont, en particulier, déduit de leurs formules les 
équations relatives aux vagues de hauteur et de vitesse variables, que j'ai 
autrefois étudiées à titre de mouvement intermédiaire entre la houle et le 
clapotis. 

Le Mémoire se termine par quelques considérations relatives au déferle- 
ment, à l’action du vent sur les agitations ondulatoires de la mer du large, 
et aussi aux règles à suivre pour le calcul des pressions sur les ouvrages 
d'art. 

Des figures nombreuses et très soignées complètent le Mémoire et 
permettent de se rendre compte des résultats obtenus, plus facilement que . 
par la lecture des équations, spécialement en ce qui eoncérne les causes du 
déferlement et la forme des couches horizontales, lorsqu'elles cessent d’être 
trochoïdales pour prendre les profils plus complexes auxquels les auteurs 
ont appliqué le nom de clapotoides. 

En résumé, MM. Fortant et Le Besnerais ont ajouté un sérieux complé- 
ment aux connaissances déjà acquises sur l’agitation si complexe de l'Océan. 
Leur Mémoire intéresse la navigation en général, non moins que la con- 
struction des travaux des ports, dont ils se préoccupaient surtout quand ils 
se sont mis à l'œuvre; il mérite, à ce titre, d’être signalé à l’Académie, 


PRÉSENTATIONS. 


hs à >. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats qui sera présentée à M. le Ministre de l’Instruction 
publique, pour le poste de Directeur de l'Observatoire de Paris, vacant par | 
le décès de M. M. Lewy. Ê 

Le choix du candidat de première ligne donne lieu à deux tours de j 
scrutin. Au premier tour, le nombre des votants étant 62, 


M, Baillaud 2,0btient 2e ESS ERA res 
M. Bigourdan D Né. un LEURS 
M. Bassot » AE ee elles PORN COR 


Au second tour de scrutin, le nombre des votants étant 62, 


M. Bigourdan obtient . . . . . . . . . . 32 suffrages 
M. Baillaud sb 40. OI AMIAEs 
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Pour le choix du candidat de seconde RENE au premier tour de scrutin, 
le nombre des votants étant 51, 


M. Baillaud obtient . . . .. RCE Rae suffrages 
DIRE C ANMAAOT PRRLRENINUS EE JDE PT SAV, 


Il ya 1 bulletin blanc. 


En conséquence, la liste présentée à M. le Ministré de l’Instruction 
publique comprendra : 


En première ligne . .u . . ... . . . . M. BicourDan 
En seconde ligne... . ... D M: Darcraun 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats qui devra être présentée à M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique, pour la chaire de Chimie organique, vacante au Collège de 
France par le décès de M. W. Berthelot. 

Au premier tour de scrutin, destiné à la désignation du candidat de pre- 
mière ligne, le nombre des votants étant 63, 


MoneoisCD OO CINE ee UPS AURA 
M. Bouveault DE ARR RER 


Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du candidat de 
seconde ligne, le nombre des votants étant (SU 


Ë UDONT AS obtient. . He D 7 sufTages 
| pi: | M. Jungfleisch  » fe LATEST". AE MNPARTORS DIS 
2 M. Bigourdan  » GT LEONE LR RE SNS SR 
HET HA MAtenon MINES RU RD tue à11P 1-1 


hu: ai | bulletin blanc. | " Sr , 


ne la liste présentée à M. le Ministre de l'Instruction 
1e comprendra : 


emière ligne. . . .. . ..... M.duxercisen 
RE  . : M. Bouveausr 
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MÉMOIRES LUS. 


Le colonel Jacos explique à l'Académie le fonctionnement de l’appareil 
dont il a exposé le principe dans une Communication faite à la séance du 
19 avril 1907, et qui permet l'intégration numérique de l’équation de 
Riccati et, par suite, des équations linéaires du deuxième ordre avec ou 
sans second membre. 

Il montre comment on peut l'appliquer à l'équation de Bessel d’ordre 
zéro et, en particulier, à la détermination de la fonction I,, comment on 
peut déterminer directement les zéros et les minimum et maximum de la 
fonction, et présente les résultats des calculs numériques comparés à ceux 
des Tables existantes. 

La différence porte sur le troisième chiffre décimal. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Cours d’Électricité, par M. H. Pezzar. Tome II : Électrolyse. Électro- 
capillarité. Ions et électrons. (Présenté par M. Lippmann.) 
2° Mutations et traumatismes, par M. L. Brarinenem. (Présenté par 


M. Bonnier.) | ARE 


ASTRONOMIE. — Observations des phénomènes de l'anneau de Saturne, faites 
à l’équatorial coudé (0",32) de l'Observatoire de Lyon. Note de M. d. 
GuiLLAUNE. 


Je donne ici un résumé de mes observations relatives aux disparitions et 
réapparitions de l’anneau de Saturne qui viennent d’avoir lieu. 

Voici d’abord, d’après la Connaissance des Temps, les dates, les condi- 
ons de visibilité des phénomènes, leur nature et leur cause due au pas- 
sage du plan de l'anneau soit par la Terre ( 6 ) ou par le centre du Soleil (©) : 


Dates. M b—o. ©. ôb. ° Anneau. Cause. 
. h © 0 . . . 
F007: AvrILIT 9 MERE 1,8 + 8 —5 invisible Ô 
Juillet hr 8,9 +20 . —3 visible O 


». Octobre 20 11,0 — 4 —5 invisible Ô 
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Par suite du voisinage du Soleil, le premier phénomène se présentait 
dans de mauvaises conditions pour lobservation, mais pour les deux sui- 
vants la planète était très bien située. ) c 

À la réapparition de juillet, l’état du ciel ne m’a pas permis d'approcher 
de très près le phénomène, mais la disparition d'octobre à pu être, au con- 
traire, suivie d’une façon satisfaisante. Les moments d'observation les plus 
proches sont les suivants : 


Élévation 
au-dessus du plan de l'anneau 
Temps (d’après la C. d. T.). 

LR Dates moyen A — ° , 
E 1907. de Paris. ë © Anneau. Er 
h m 0 ! OTtr : 

2 juillet. «10.09 — 2.15,7 + 0.2,0 invisible 2 

DRE Ho l0-H2 — 9,.11,0 — 0.2,9 visible . 

E 2 Octobre. 7. 5 — 0. 3,9 — 1.2,0 visible a 
3 DEMO 20 — 0. 1,9 — 1.2,9 invisible 7 


Les remarques principales faites à ces dates sont les suivantes : 


22 juillet, de 15h9" à 15h33® t. m. Paris. Définition = 4 (5 — très bonne), grossis- 
sement 610. L’anneau est tout à fait invisible. La largeur de son ombre sur le globe 
4 est un peu moindre que celle d’un fil du micromètre, soit d'environ 0,4. 
27 juillet, de 13* 42% à 14h97 €, m. Paris. Définition — 3; grossissements 70, 365, 
: Gro. L’anneau est visible; il a l'apparence d’une ligne lumineuse très étroite, si faible 
qu’elle paraît nébuleuse, et qui disparaît quand l’image est trop agitée. J'ai Pimpres- 
sion, le plus souvent, que les anses sont détachées et finissent en pointe vers le globe. 
Sur le globe l'hémisphère boréal est un peu plus clair que l’autre; la zone blanche 
équatoriale, bien visible, est coupée par l’ombre de l’anneau qui me paraît plus étroite 
que le 22. 

2 octobre, de 6h40" à 5h5mt, m. Paris. Définition —1. A l’équatorial Brunner (0®,16), 
grossissements 100 et 240, je ne vois plus l'anneau. Au coudé, grossissement 70; 
quoique la définition soit plus mauvaise à cet instrument qu’au premier, les deux anses 
se voient toujours assez facilement, mais sensiblement moins bien que le 1°" octobre; 
je ne distingue aucun détail sur le globe. J’estime la luminosité de l'anneau intermé- 
diaire entre celles des 28 et 31 juillet. 

3 octobre, de 6:20" à 945% t, m. Paris, puis de 12h15 à 13bo®. Définition — 4 par 
moments; grossissements 70, 365, 435 et 610. Les anses formées par l’anneau ont com- 
plètement disparu. Je distingue très nettement, sur le globe, une ligne noire étroite 
(ombre de l’anneau) qui coupe la zone blanche équatoriale; l'hémisphère austral est 
toujours un peu plus sombre que l’autre, surtout au voisinage de la zone équatoriale, 
et je remarque en outre, à la seconde séance d'observation, une calotte claire au pôle 
boréal. . | 


_ En résumé et de l’ensemble des rémarques dont le détail ne peut trouver 
- s EL CR, 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 25.) 166 
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place ici, les apparences, après la réapparition et avant la disparition qui a 
suivi, ont été très dissemblables : dans le premier cas l'anneau était peu 
éclairé et il a eu pendant plusieurs Jours une apparence nébuleuse dont la 
teinte roussâtre, comparable à celle que la Lune présente dans ses éclipses, 
a persisté assez longtemps; puis il a paru granuleux, et l’impression était 
que parmi ces granules il y en avait de plus éclairés que les autres. Ensuite, 
l'élévation relative du Soleil augmentant, il est devenu peu à peu aussi clair 
que le globe. 

Après avoir augmenté, la largeur du petit axe de l’anneau a diminué pro- 
gressivement, en raison du déplacement de la Terre par rapport à son plan; 
mais les apparences n’ont pas repassé par les mêmes phases que précédem- 
ment, et à tel point que, la veille de sa disparition, je pensais voir l'anneau 
encore un et peut-être deux jours plus tard. 

Les anses ont été notées parfois de luminosité inégale : occidentale était 
alors plus apparente que l’autre. 

Sur le globe, l'hémisphère austral s’est toujours montré plus sombre que 
l’autre, où il s’est produit en outre des changements assez rapides; mais ce 
qui a été le plus apparent, ce fut la zone blanche équatoriale sur laquelle 
se détachaient parfois l’anneau, en gris brun, et surtout son ombre, très 
noire, dont la largeur allait progresstvement en diminuant. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur la transformation de Laplace 
et les systèmes conjugués persistants. Note de M. D.-Tu. Ecororr. 


Considérons une surface et soient u — const. et p— const. deux familles 
de lignes formant un système conjugué sur cette surface, Considérons la 
congruence formée par les tangentes aux courbes u = const. et la surface X, 
qui est la seconde nappe de la surface focale de cette congruence. Il est bien 
connu (!) que l'équation de Laplace 
& 6,0 Vo 

du de du dP . 


dre: 


à laquelle satisfont les coordonnées des points de la surface X,, s'obtient par 
une transformation de Laplace de l'équation analogue relative à la sur- 
face Z. IL en est de mème des équations tangentielles relatives aux systèmes 
conjugués sur les deux surfaces Ë, et E. 


(1) Voir Darsoux, Théorie des surfaces, t. U, Chap. I, IE, VII 
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Admettons que les lignes 6 — const. sur la surface Y soient des courbes 
coniques (d’après K.-M. Peterson), c’est-à-dire des courbes de contact 
d’une famille de cônes circonscerits à Z. La surface X, se réduit évidemment 
à une ligne et l’équation ponctuelle relative au système conjugué sur la sur- 
face È est caractérisée par cette propriété qu'un de ses invariants est 
nul (*). 

Admettons maintenant que les lignes u = const. sur la surface Y soient 
planes. La surface X, se réduit évidemment à la développable enveloppée 
par les plans des lignes # — const. de la surface À, et la famille w — const. 
sur la développable Ë, est composée de ses génératrices rectilignes. Il s’en- 
suit que-l’application à la surface X, de la construction précédemment 
définie conduit à une ligne — l’arête de rebroussement de la développable — 
la congruence des tangentes se réduisant au système des génératrices, et, 
par conséquent, l'équation ponctuelle relative au système conjugué sur la 
surface Ê est caractérisée par cette propriété qu'en lui appliquant une fois la 
transformation de Laplace on est conduit à une équation dont l’un des 
invariauts est nul. 

La relation entre les deux surfaces Z et È, étant dualistique, on peut 
énoncer ces deux propositions : 

1° Si l’une des deux fanulles d'un système conjugué est composée de lignes 
planes, l’un des invartants de l ‘équation tangentielle relative à ce système con- 
Jugué est nul. 

2° Sr l’une des deux famulles d'un système conjugue est composée de lignes 
coniques, l'équation tangentielle relative à ce système peut étre transformée, 
à l’aide d'une transformation de Laplace, en une équation dont l’un des 


invariants est nul. 


Ces deux propositions conduisent rapidement à la solution du problème 
suivant : 

Déterminer toutes les surfaces qui peuvent étre déformées d’une maniere 
continue avec conservation d'un système conjugué, l’une des familles de ce 
système étant composée de courbes planes ou coniques. 


Le système conjugué considéré étant persistant, l'équation tangentielle 
respective doit être une équation à enpariants égaux, et, par conséquent, 
par un choix convenable des variables w, et des coordonnées tangen- 


(1) Voir Darsoux, Théorie des surfaces, t. II, Chap. I, IE, VII, 
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telles 0;, on peut lui donner l’une de ces deux formes (‘) 
4 0? 0 00 2 
(gi Qudr  ? ou d6 — D TP TTL 
La résolution du problème posé dépend de la détermination de trois 
solutions 0,, 0,, 0, vérifiant une relation de la forme 


(3) O+0+—o(u) +d(e). 


Pour la première des équations (2), on est conduit aux résultats bien 
connus; le système conjugué étant composé de deux lp de courbes 
planes et coniques à la fois. 

Pour la deuxième des équations @)]J j'avais donné antérieurement (? ) la 
solution générale | 


U TU, UP TE 
(4) b=2— —U bp EU OR Vi, 


U, U,, V étant des fonctions de w et de # respectivement vérifiant les rela- 
tions 


(5) 


U+U?= au + au? + au + à, 
V2 4688 — a 0? + AV — Age 


La surface X étant l'enveloppe du plan 


(6) ii G,x + 07 + 033 + 0,=0, 


il reste à choisir 0, de manière que les lignes w — const. soient des lignes 
coniques. I est aisé de voir qu'il suffit de poser 


(7) 


U, étant une fonction arbitraire de u. Les sommets des cônes sont situés 
dans le plan 2= 0, et tous ces cônes sont a/gébriques de même que les lignes. 
= const., puisque les 0; sont des fonctions algébriques de ?. La surface 2 14 
devient elle-même algébrique si les fonctions U , U,, U, sont des fonctions : 
_algébriques. Il est aisé de voir que la Re cn continue des surfaces. 4 
consIAGnees avec RÉREOn du système Me conduit au  surfa es 


(1) Voir Darsoux, Théorie des surfaces, L. li d 
(2) Comptes Gare eo 
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s’annule évidemment, les lignes w = const. étant comiques; d’ailleurs, les 
coefficients de l'équation ponctuelle ne dépendant que de l'élément linéaire 
de la surface, ce même invariant est nul pour toutes les surfaces que l’on 
obtient en déformant la surface donnée; donc, les lignes w — const, sont 
des lignes coniques sur toutes ces surfaces, 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des matrices. 
Note de M. ne Séçurer, présentée par M. Jordan. 


1. Plusieurs des résultats acquis depuis quelques années dans la théorie 

des matrices peuvent s’obtenir d’une façon à la fois plus naturelle et plus 
P Ë P 
complète en partant de la forme canonique de M. Jordan. 

Soient & une matrice ou substitution (dont le déterminant peut être nul) 
prise sous forme canonique; $,, s,, ... les racines distinctes de [a —sc|, 
e étant la matrice unité de l’ordre 7 de &; «;x l’action de x sur les variables 

Vin Yes --- de la Jifme suite relative à 3; o(æ) un polynome. On aura, en 
posant AS Le Var, 
Yi Pro ji 
A . + ; 
(ax) = a PV Pois 
Vir Prr-iYji tee + OrriVji tee + Pro ir 


On en déduit immédiatement l’équation (x) —o de degré minimum 
que vérifie & et, très simplement aussi, les diverses propositions obtenues 
en 1901 par M. Bromwich (Proceedings of the Cambridge Plul. Soc., 1. XI, 
HD E 

a, a’, a”, ... étant des matrices d'ordre n permutables deux à deux, « étant 
prise sous forme canonique, la considération de [a+ « — sel et de 
Jofta— se] montre facilement que l’on peut établir entre les racines p,, 
Pare de | x — se|, celles Pis Par ... de|a'—se|, ... une correspondance telle 
ques Ni par exemple, pi, p;; gs --. se correspondent, les racines de 


L “ij' gp: | a fl, a, ...)—se|, 


î 
CPE à: 


une . RE sotent J (Pis 9; «-.), et la correspondance est 
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On en déduit que Le premier diviseur élémentaire de f(x, #,...)—se 
relatif à la base s— f(p;, pi, ...) a un exposant b,,,,., au plus égal 
À Brprwes…s des æ restant arbitraires. Le théorème a été établi autrement 
par M. Schur pour le cas où f est un polynome (S. 4. B., 1902, p. 122). 

2. Soient à — at +u,s un faisceau de matrices symétriques réelles ou de 
matrices hermitiennes ; u et v deux matrices constantes telles que uv soit une 


somme de matrices élémentaires ©,, ..., ©, de la forme 
LITTONOMC SA MOLORO 
SUErO so 0 O0 0 
O SAT EME O OO 
9 — CROIS MEOR CRETE LT ON: s 
Oo oO {00 
sit 
Le) (eo) 


des matrices ? 16e D (æ étant la transposée de x) et d'une matrice a! inver- 
tible. (as — bt)" désignant en général un diviseur élémentaire de x, suppo- 
sons que m" parcoure les valeurs de y répondant aux cas où b : a est fini et 
imaginaire, m celles répondant aux cas où b:a est réel et Æ Oo (int ou 
non), m° celles répondant au cas où b: a est nul, et que q parcoure les ordres 
des ©;. L'inégalité obtenue par M. Lœwy (Cr., t. 122) pour la caracteris- 
tique c de x, peut se généraliser sous la forme 


CE sem + SE(E) +3E (2) +2È(g—1) 
2 2 ane 
[E(æx) étant le plus grand entier £x]. On la démontre d’abord pour le cas 
où & est symétrique réelle, puis pour le cas où « est hermitienne, en obser- 
vant que, st &« et B sont deux matrices hermitiennes telles que & = £an, il 
existe une matrice w indépendante de x, $ telle que B—= wa, æ étant la 
matrice conjuguée de w. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les transformations infinitesimales 


et les fonctions adjointes. Note de M. N. Sarrykow, présentée par 
M. P. Appell. 


M. C. Popovici vient de publier sa Note : Sur les fonctions adjointes de 
M. Buhl (Comptes rendus, 4 novembre 1907). Qu'il me soit permis de pré- 
senter à l’Académie, sur ce rapport, les considérations suivantes. 
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Comme la forme aux dérivées partielles de M. Buhl représente une trans- 
formation infinitésimale des équations différentielles ordinaires du premier 
ordre (!}, il est donc le plus avantageux de traiter la question au point de 
vue de la théorie des transformations infinitésimales. La formule obtenue 
par M. C. Popovici devient alors évidente et on la retrouve maintes fois 
dans ladite théorie (?). Le point délicat de cette dernière, c’est de faire voir 
que la formule citée contient toutes les transformations infinitésimales pos- 
sibles. Or, les équations différentielles des fonctions adjointes, celles de 
M. Buhl comme celles de M. C. Popovici, appartiennent au même type 
d'équations de Jacobi. J’ai étudié en détail leurs intégrales en 1897 (*). 
Mon second Mémoire (*), datant de la même époque, traite du calcul des 
transformations infinitésimales, et il en résulte immédiatement la démon- 
stration requise. 

Pour fixer les idées, prenons le système d’équations différentielles sous la 
forme 


(1) Hp 


On est alors à l'abri de l’objection de M. C. Popovici concernant le cas 
particulier du système (1) privé de son premier terme. Mais il résulte 
du résumé de la théorie des transformations infinitésimales, donné par 
) P 
M. C. Jordan (° ue cette dernière gagne plus de simplicité, sans dimi- 
; $ P ; 
nuer sa généralité, si l’on met les équations étudiées sous la forme (1). 
Posons donc 


)f n of n af 
xX(N= SE + XX SL, YN=YY SE 
i—=1 == 1 


Y(f) représentant la forme canonique des transformations infinitésimales, 
les coefficients Y; vérifiant les équations 


(11) X(Y)=Y(X;)  (i=1,2,...,n). 


(!) Voir mon Mémoire : Étude sur les transformations tnfinitésimales (Journal 
de Jordan, 1905, p. 53). 

(2) S. Lu, Mathematische Annalen, Bd. XI, p. 499. — C. Jorpan, Cours d’Ana- 
lyse, t. I, 1887, p. 83. 

(?) Etude sur les intégrales d’un système d'équations différentielles aux déri- 
vées partielles de plusieurs fonctions inconnues (Journal de Jordan, 1897, p. 423). 

(*) Sur les transformations tnfinitésimales des équations différentielles (Journal 
de Jordan, 1897, p. 429). 

(5) Cours d'Analyse, 1. I, 1887, p. 81-87. 
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Le système des équations différentielles ordinaires qui leur correspond 
admet x intégrales distinctes du système (1), 
(II) fiT, is Da... Œn) = di (CSP e) 


et r intégrales définies par les équations 


MD) bxY;x (autres), 
k=1 s 


a;, b, désignant 22 constantes’arbitraires et les Y,, représentant des solu- 
tions particulières des équations (IT). Leur intégrale générale devient done 


ñ 

(IV) VAE UHE UE PRE PA) Pr D EEREE 
RAA . 

les H, étant x fonctions arbitraires. 

IL va de soi-même que la méthode du n° 3 de la Note citée de M. C. Po- 
povici n’est pas applicable au calcul des transformations infinitésimales en 
vue des applications. Or on va voir aisément qu'il suffit des opérations de 
différentiation seulement pour obtenir 7 transformations infinitésimales des 
équations (1), quand on en connaît » intégrales distinctes quelconques. En 
effet, partant du théorème de M. P. Appell (!), dont la réciproque se trouve 
démontrée dans mon travail : Étude sur les transformations infinitésimales 
(p: 59, 61-62), on obtient le résultat suivant : | is 


Soient les équations (NX) x intégrales distinctes du système (1). Les coefft- 
cients Y ;, deviennent alors 


== ee 


an (fr _ 


LS Lsi Tr 


où l’on a posé 


Ax désignant le mineur de A correspondant à a son élément situé à l'intersection 


de la ke colonne et de la iè"° ligne. Enfin la forme (IV) nous donne la | 
forme générale tube 


Y=r>, Vi Hz (Ji; fa à) sas if 


K=i 


FR corr RE système (L); le théorème de M. P. or 
toute, leur intégrale, linéaire par rapport. aux variables et tres 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations différentielles du troisième 
ordre à points critiques fixes. Note de M. J. Cuazy, présentée par 


M. Painlevé. 


Cette Communication a pour objet une première application aux équa- 
tions différentielles du troisième ordre de la méthode qui a permis à M. Pain- 
levé de découvrir des transcendantes uniformes nouvelles comme intégrales 
d'équations du second ordre. 

M. Painlevé a montré que, pour qu'une équation donnée du troisième 

"ordre ait ses points critiques fixes, il est nécessaire qu’une équation simpli- 
Jiée qu’on en déduit ait son intégrale générale uniforme. Considérons les 
équations qui admettent comme simplifiée y” = 0 : ce sont les équations 


"—=Pi(y)y'+P,y?+ P;:(>7)7 + P,(y); 


les P sont des polynomes en y de degré égal à leur indice, et leurs coeffi- 
cients sont des fonctions analytiques de æ. Toutes celles de ces équations 
dont l'intégrale générale a ses points critiques fixes peuvent être intégrées 
par les fonctions rationnelles, exponentielles, elliptiques et transcendantes 
du second ordre, ou bien sont réductibles à des combinaisons de quadra- 
tures et d'équations linéaires, ou enfin peuvent être ramenées algébrique- 
ment à l’une des suivantes : 


(1) ÿ"=127J + 6y —6x, 


y"— 67° — «a 
1 EÈEE LA v 
(11) Es Di Ne SERGENT 


(1) Y"+6Y?— 67 — 3x — 0, 
(IV) Y"+ 67 —12xy — 2x + a—o, 


+12æ&y — 6x, 


PL 2 
(M) +67 LEE eBay +at)+aat+ 2 0 SRoUr0), 
Y"+6y"®—6p(x,0,1)(y'+y*)+a(2py'—p'y) 
(VI) PAL EEETR SALE HET 
C2 ca 


[p(,0,1)=o], 


a, b, e sont des paramètres arbitraires. 
Les équations (1) et (IT) deviennent les équations (HIT) et (IV) par la 
transformation y| 7’. Des équations (1), (IE) et (HE), (IV), (CV), (VD), 
C. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 25.) 167 
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chacune est une dégénérescence de la suivante, comme il arrive pour les 
équations du second ordre. 

L'intégrale générale de l'équation (1) est une fonction transcendante des 
trois constantes d'intégration, de quelque façon qu’on les choisisse et, par 
suite, il en est de même pour les autres équations. Ces intégrales ne sau- 
raient donc s'exprimer explicitement au moyen des transcendantes clas- 
siques, d’intégrales d'équations linéaires à coefficients algébriques, de trans- 
cendantes du second ordre. Toute intégrale de l’une des six équations est 
une transcendante nouvelle, sauf peut-être pour des valeurs particulières 
des päramètres a, b, c. 

Ces intégrales n’ont-elles pas de points critiques mobiles? Les six équa- 
tions sont-elles absolument irréductibles, au sens de M. Drach? Ce sont - 
deux questions que je n’ai pu encore résoudre, mäis la réponse ne fait pas 
de doute pour moi. Il est tout à fait vraisemblable que l'intégrale géné- 
rale de chaque équation n’a pas de points singuliers mobiles autres que des 
pôles. Admettons-le. | 

Équations I et II. — Alors les intégrales des équations (1) et (11) sont 
méromorphes et admettent des pôles doubles, au voisinage desquels leur 
développement est analogué à celui de la fonétion p de Weïerstrass. Dans 
la suite de transcendantes p(x, 8, 8), ?"=6y?+ %, 1, IT, chacuné ést 
une dégénérescence de la suivante. 

Équations III et IV. — Les intégrales des équations (IL) et (IV) sont 
méromorphes ét admettent des pôles simples dé résidu tr, comme €. Si l’on 


si 
fait dans les équations (IT) et (IV) la transformation y — _ la fonction w 


est une fonction entière qui satisfait à une équation différentielle du qua- 
trième ordre. Elle est analogue à la fonction 5 : dans la suite de fonctions 


entières 


1° RU u?— uu 
PE on (A NE) #'— 07 rare RTE 


u' u' TRUE 
III avec y — > IV avec y — —, chacune est une dégénérescence de la 


suivante. 
Les propriétés éxactes de la fonction & ne sont plus pour les suivantes 
qu'une approximation. La croissance régulière de + se conserve : les genres 


: . ; 5 
et ordres des quatre fonctions entières sont respectivement : 2 el 2, 2 et æ. 


3 et 3, 4 et 44 
Equation F7. — Lés intégrales de l'éguation (V) sont méromorphes, en 
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dehors des deux points singuliers o et +. La transformation æ — e* y — > 
T 


conduit à l’équation 


J"+67"?— 2(7"+ 277") —e(6 yet + er) LE aeT + be — 0, 


dont les intégrales sont méromorphes. Si l’on fait dans cette nouvelle équa- 
à u! L faute tr ; 
tion la transformation XF TS la fonction w est entière et satisfait à une équa- 


tion différentielle du quatrième ordre, D’après les principes posés par M. Borel 
et les théorèmes de M. Boutroux, il est bien facile de déterminer son ordre de 


ne 


. . . F4 rèx RC 
grandeur. Son genre est infini : sie — 1, ellecroitcommee‘ dans les régions 


1 
1 F ! A HE 
du plan des æ où elle est très grande, elle décroît comme e ® dans les 
régions où elle est très petite; si £ —o, elle se comporte comme €, 


ere. 

Équation VI. — Les intégrales de l'équation (VI) admettent des pôles 
mobiles et admettent en outre comme points singuliers fixes, critiques en 
général, les pôles de p(æ, 0, 1). La tranformation p(x)=X, y=Yp 
donne une équation dont les intégrales sont méromorphes, sauf au point & 
et aux trois points 4 X° — 1 — 0, Si dans cette nouvelle équation l’on pose 


L ‘ ; e ñ : SE À . °« 
= — la fonction w satisfait à une équation différentielle du quatrième 


ordre, et elle est régulière, sauf au point æ et aux points 4X°— 1 — 0. Ces 
points peuvent être pour elle critiques, algébriques ou logarithmiques, 
essentiels, etc. 

En résumé, s l’on admet que leurs points critiques sont fixes, les transcen- 
dantes obtenues présentent la plus grande analogie avec les transcendantes 
uniformes du second ordre. Elles sont, au contraire, bien différentes des 
fonctions fuchsiennes. Si, parmi toutes les équations simplifiées possibles ('), 
au lieu de la plus rate on choisit l'équation différentielle des fonctions 
fuchsiennes, ou une équation voisine, on obtiendra, par l'équation complète, 
des transcendantes d’une autre nature et se rapprochant des fonctions fuch- 
siennes. 


(1) Comptes rendus, 29 juillet 1907. 


. 
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SPECTROSCOPIE. — Sur les spectres de flamme obtenus par voie électrique. 
Note de MM. G.-A. Heusarecu et C. DE WATTEviLLe, présentée par 
M. Lippmann. 


Nous avons indiqué, dans une Note précédente, un procédé simple de 
production des spectres de flamme ('). Cette méthode, basée sur Pemploi 
d’électrodes métalliques, ne s'applique pas aux corps rares que l’on ne pos- 
sède qu’à l’état de sel. C’est pour arriver à combler cette lacune que nous 
avons institué les expériences dont il va être question. 


Reprenant le dispositif déjà décrit, nous avons essayé de nous servir des 


solutions du sel à étudier, solutions introduites au centre d’électrodes ver- 
ticales, constituées de matières dont le spectre est très simple. Étant donné 
le temps de pose prolongé nécessaire à l'obtention de la partie ultra-violette 
du spectre et l’emploi considérable de solution qui en résultait, nous nous 
sommes déterminés à utiliser le sel à l’état solide. C’est un fait bien connu 
qu'un corps pulvérulent, même fortement tassé, introduit dans la cavité 
pratiquée dans lune des électrodes, en est aussitôt expulsé par le passage 
de l’arc ou de l’étincelle qui jaillit de cette électrode. Nous avons donc été 
conduits à incorporer la matière à un ciment peu fusible et ne donnant pas 
naissance à un spectre de flamme propre pouvant gêner l'observation de 
celui qu’on étudie. A la suite de nombreux essais, nous nous sommes arrêtés 
à l’emploi des substances suivantes : 

1° 3 parties environ d'acide borique calciné et pulvérisé, mêlées à 1 partie de 
la substance et introduites à l’état de fusion dans la cavité d’un charbon à lumière for- 
tement chauffé ; 

2% Un mastic sur lequel M. Aubert a bien voulu attirer notre attention et qui con- 
siste en amiante pulvérisée mélangée au silicate de soude. Dans ce second cas, nous 
employons 2 parties du sel à étudier pour 1 de matière. 


Le premier procédé est préférable pour l’étude de la région ultra-violette, 
puisque les bandes du bord ne s'étendent que dans la partie visible du 
spectre de la flamme, tandis que le second convient plutôt à l'examen de la 
partie moins réfrangible. L'emploi du charbon comme support n’introduit 
d’ailleurs pas d’élément nuisible dans le spectre de la flamme du gaz 
d'éclairage. 


(1) Comptes rendus, t. CXLIV, 1907, p. 1338. 
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Appliquant ces deux procédés, à l’aide de notre méthode primitivement 
décrite (c’est-à-dire par l’action de létincelle), à des spectres de flamme 
connus, nous avons constaté que, pour obtenir ceux-ci dans leur complet 
développement, nous étions forcés de multiplier beaucoup le nombre des 
décharges dans l’unité de temps; il en résultait un flux presque continu 
d’étincelles et un échauffement considérable des électrodes qui semblait 
faciliter le dégagement du sel de son mélange. Ce fait nous à conduits à 
essayer de remplacer l’étincelle par l'arc proprement dit, et cette substitu- 
tion nous a donné des résultats très satisfaisants. 

Dans un ballon de verre B se trouvent les charbons CG et C’, L'air, arrivant par le 


tube T recourbé de telle sorte que le jet d’air ne frappe pas directement l'arc, se rend 
ensuite par le tube T' au brûleur. Les charbons employés ont 12% de diamètre, et le 


Couche de Sable 


charbon positif C’ qui contient la matière est percé d’un trou de 6"" de diamètre et 
de 12°" environ de longueur. Le charbon négatif CG est homogène, Dans ces conditions 
et avec l’emploi de 16 seulement de sel, un courant de 5 à 6 ampères permet un fonc- 
tionnement continu d’environ 5 heures et le charbon positif renferme constamment 


une goutte en fusion d'apparence vitreuse. 


Il nous a semblé intéressant de rechercher si la nature du spectre de 
flamme ainsi produit est bien indépendante du mode de désagrégation de la 
matière qui précède son arrivée dans le brûleur, autrement dit si la produc- 
tion de ce spectre est uniquement régie par les phénomènes qui ont lieu dans 
la flamme, Substituant aux charbons C et C’ des tiges de fer, nous avons 
obtenu une très grande quantité de vapeur métallique qui, envoyée dans un 
deuxième arc à électrodes de cuivre, a reproduit le spectre de l’arc du fer; 
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en outre, nous avons obtenu le spectre très complet de l’étincelle de capa- 
cité du fer en faisant passer cette même vapeur, au moyen de l’une des 
électrodes, creuse, au centre de l’étincelle du cuivre, La vapeur de l’are du 
fer introduite dans la flamme ne donne d’ailleurs que le spectre habituel de 
la flamme du fer, accompagné d’un très fort spectre continu. 

La matière qui est mélangée aux gaz de la flamme est vraisemblablement 
apportée dans un état de division extrême, car la filtration de l'air à travers 
une forte épaisseur de coton de verre, à la sortie du ballon qui contient 
l'arc, n’influe pas sur les raies du spectre de la flamme, mais présente l’avan- 
tage d’atténuer le spectre continu qui se trouve dans la partie la moins 
réfrangible, dû sans doute à des particules de dimensions plus grandes et 
portées à l’incandescence dans la flamme, 

Comme conclusion de ce qui précède, dans tous les cas où il est possible 
de se procurer le corps à étudier à l’état métallique, la méthode de l’étin- 
celle nous paraît toujours préférable à cause de sa simplicité, tandis que 
celle de l’arc s’appliquera dans le cas contraire. 


PHYSIQUE. — Le frigorigène Audiffren. Note de MM. AubiFFREN 
et Sinérux, présentée par M. d’Arsonval. 


Les machines produisant le froid par la compression des gaz liquéfiables 
n’ont pas subi de modifications essentielles depuis leur apparition, il y a 
une trentaine d'années. Quel que soit le liquide employé (anhydride sulfu- 
reux ou anhydride carbonique, ammoniaque ou chlorure de méthyle), le 
principe mécanique était toujours basé sur le fonctionnement d’une pompe 
aspirante et foulante appelée compresseur, qui aspire le gaz liquéfiable à 
l’état de vapeurs pour le comprimer dans un serpentin spécial ou conden- 
seur. Le liquide ainsi obtenu s'évapore, en produisant du froid, dans un 
autre serpentin appelé réfrigérant, d’où il est continuellement repris par le 
compresseur. Dans ce dernier, qui est un cylindre muni d’un piston, de 
clapets, de soupapes, de segments, etc., il importe d'empêcher à la fois les 
fuites du gaz autour du piston et de s’opposer à toute rentrée d’air extérieur. 
On s'efforce d'atteindre ce double but par l'emploi d’un presse-étoupes 
(stuffing-box), organe que la subtilité des gaz comprimés et les pressions 
auxquelles ils sont soumis, de l’intérieur à l'extérieur, rendent d’une con- 
fection délicate et difficile, Le presse-étoupes et les segments offrant des 
résistances passives d'autant plus considérables que l'appareil est plus peut, 
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le rendement des machines actuelles varie du simple au triplé, suivant le 
modèle considéré. 

Nous sommes parvenus à supprimer tous ces inconvénients et à rendre uni- 
forme le rendement, quelle que soit la puissance de l'appareil, en emprison- 
nant le compresseur dans une enceinte hermétiquement close et en le faisant 
actonner par un moteur extérieur sans percer la paroi, cé qui aurait entrainé 
l’emploi fatal du presse-étoupes. Nous avons solutionné ce problème en 
faisant intervénir la force de la pesanteur. Le mécanisme compresseur, 
animé d’un mouvement de rotation, est maintenu fixe dans l’espace, grâce 
à une masse de plomb suffisamment lourde qui leste le carter. 


Couvérèle Couvercle 


Notre apparéil se composé de deux capacités sphériques réunies par un arbre 
creux, l’une jouant le rôle de réfrigérant et l’autre de condénseur. Dans celui-ci se 
trouve logé le mécanisme de la compression commandé par une poulie extérieure. Le 
compresseur, placé dans un carter, est un simple et robuste cylindre oscillantsur deux 
tourillons, et muni d’un piston massif; il fonctionne complètement immergé dans un 
bain d'huile chimiquement neutre, qui remplit les vides et les espaces nuisibles, em- 
péché l’usure, êt combat l’échauflement par son refroidissement constant sur les parois 
dü éondenseur. Actionné par un arbre coudé, le piston aspire les vapeurs émisés 
dans le réfrigérant, à raison de la diminution de pression qu’il provoque, ét les refoule 
dans le condenseur, sur la périphérie duquel s'opère à nouveau la liquéfaction. Le 
liquide régénéré se sépare de l'huile par différence de densité et retourne dans le réfri- 
gérant par différence de pression. 


Cette disposition permet de supprimer tous les organes donnant lieu à 
dés réparations : bielles, clapets, soupapes, jôints presse-étoupes, segments, 
robinets de réglage et mème les manomètres, car la machine se sert à élle: 
même d'appareil de sûreté, en cas de surélévation accidentelle de la témpé- 
rature du condenseur. 
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Le compresseur cesse en effet de fonctionner, faute d'appui, à une pression fixée 
d'avance par l’entraînement du contre-poids dans le système de rotation. Par ce 
moyen, nous avons réduit le compresseur à une simple pompe à huile soumise à une 
pression enveloppante et allant par conséquent de l’extérieur à l’intérieur, Par consé- 
quent, les fuites, s’il s’en produit, ne peuvent être que des fuites d'huile ayant lieu 
de l’extérieur vers l’intérieur de ce cylindre, contrairement à ce qui a lieu dans toutes 
les autres machines, et sans influence sur le rendement. 

La rotation de l'appareil dans l’eau ou dans la saumure est encore la source de plu- 
sieurs avantages importants, puisqu'elle facilite l'échange des températures, elle 
refroidit l’eau du condensateur, qui économise ainsi 98 pour 100 de la quantité de ce 
liquide habituellement nécessaire. D’autre part, en faisant tourner le réfrigérant dans 
de l’eau douce, on obtient une couche de glace au bout de 3 à 10 minutes. Cette glace, 
qui peut être détachée automatiquement de la périphérie du réfrigérant, est d’une 
transparence parfaite, alors même que les eaux employées aient été boueuses, savon- 
neuses, ou chargées de matières colorantes; de la sorte il est possible d'obtenir de la 
glace hygiénique avec des eaux impures. D'autre part, si on lance un courant d'air à 
travers la saumure pulvérisée par la rotation du réfrigérant, on obtient de l'air frais 
sec, qui peut servir directement au refroidissement des locaux, sans avoir besoin 
d'aucune tuyauterie de circulation de saumure. 


Les principaux agents réfrigérants actuellement connus peuvent être 
employés pour le fonctionnement de cette machine dont l'entretien se 
réduit au graissage des deux paliers extérieurs. 


PHYSIQUE. — Sur la phosphorescence à basse température. Note 
de M. Josepa pe Rowazski, présentée par M. Amagat. 


La découverte de M. H. Becquerel concernant le changement de largeur 
des bandes de phosphorescence des cristaux de terres rares, ainsi que les 
très intéressantes études de M. J. Becquerel sur les bandes d'absorption des 
mêmes cristaux à la température de l'air liquide, m'ont amené à exécuter 
une série d'expériences dont les résultats sont exposés dans la Note sui- 
vante : 

I. On sait, depuis Lecoq de Boisbaudran, que les solutions des terres 
rares deviennent fluorescentes sous l’influenee de la lumière ultra-violette. 
Ce savant a décrit les spectres de cette fluorescence sous le nom de spectres 
du renversement. I m'a paru très intéressant de savoir ce que devient cette 
fluorescence à très basse température. J'ai donc étudié des solutions al- 
cooliques de nitrates des terres rares à la température de l’air liquide en les 
exposant à l’action d’une source de lumière ultra-violette très puissante. Les 


“ 
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solutions se solidifient à cette température. En les observant sitôt après 
l'extinction de la lumière excitante, j'obtins les résultats suivants : 


a. Toutes les solutions solidifiées sont devenues phosphorescentes et la durée de la 


phosphorescence est relativement grande : 5 minutes après l’extinction de la source 
excitante elle est encore visible. 


b. La teinte de la phosphorescence est verte pour la solution erbifère, vert-jaune 
pour la solution samarifère, et violacée pour la solution du nitrate de néodyme. 

c. L’intensité de la phosphorescence était trop faible pour que je puisse mesurer les 
spectres de l'émission; toutefois la phosphorescence de la solution du nitrate du sama- 


rium était assez forte pour que je puisse constater que son spectre est composé d’une 
série de lignes très fines. 


IT. M. Dewar et MM. Nichols et Merritt plus tard ont démontré que 
beaucoup de corps organiques sont phosphorescents à la température de 
l'air liquide. Je me suis demandé si certains de ces corps dissous dans l’al- 
cool et solidifiés à la température de Pair liquide ne donneraient pas de 
phénomènes de phosphorescence analogues aux phénomènes qu'on observe 
avec des solutions des terres rares. 

J'ai donc étudié la phosphorescence de solutions alcooliques du phénan- 
thrène, de l’anthracène et de l’anthraquinone solidifiées à la température de 
l'air liquide. Toutes ces solutions solidifites sont fortement phosphores- 
centes : le phénanthrène donne une phosphorescence d’une teinte jaune ver- 
dâtre, l’anthracène est caractérisé par une couleur bleue et l’anthraquinone 
par une teinte verte vive. 

L'intensité de la phosphorescence était assez forte pour que je puisse 
l’étudier au moyen d’un spectroscope. Je trouve que le spectre de phospho- 
rescence de tous ces corps se compose de bandes minces et de raies fines. Il 
parait donc d’une manière générale que la netteté et la finesse des bandes 
sont caractéristiques pour l'émission par phosphorescence à basse tem- 
pérature. 

IL. Ayant remarqué une certaine influence de la concentration de la 
solution sur l'intensité de la phosphorescence observée, j'ai entrepris une 
étude détaillée de cette influence. On partait d’une solution saturée à la 
température ordinaire et on la diluait 2, 4, 8, 16et 32 fois. Ces six solutions 
de chaque corps étaient refroidies à la température de Pair liquide et expo- 
sées simultanément à la source de la lumière ultra-violette. La phospho- 
rescence produite fut étudiée sitôt après l'extinction de la lumière, La 
solution la plus concentrée n’était que peu phosphorescente. En se solidi- 
fiant elle devenait non transparente par le fait de la cristallisation du corps 
C. R., 1907, 2° Semestre. (T. GXLV, N° 25.) 108 
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dissous et l’on peut y attribuer la petite intensité de la luminescence. Les 
intensités de phosphorescence des autres solutions diffèrent beaucoup entre 
elles : 

Pour les solutions de l’anthraquinone et de lanthracène la phosphores- 
cence diminue graduellement avec la diminution de la concentration, mais 
pour la solution du phénanthrène j'ai pu parfaitement observer un optimum 
de phosphorescence qui correspond à une concentration d’environ 0,2 
pour 100. Le manque d’un optimum bien déterminé pour les deux autres 
corps peut être attribué à la solubilité très faible de ces deux corps dans 
l'alcool. 

J'ai employé dans toutes ces expériences une lampe à arc de mercure en 
quartz, construite par la maison W.-C. Heräus, à Hanau. Cette lampe 
alimentée par un courant de 4 ampères sous 25 volts donne une intensité 
lumineuse de 800 bougies normales et un rayonnement très intense dans la 
partie ultra-violette du spectre; c’est pourquoi certaines précautions sont à 
prendre. En travaillant pour la première fois avec cette lampe j'ai exposé 
mon visage au rayonnement ultra-violet pendant environ 30 minutes et 
à une distance de o®,5 à 1°, heureusement tout en ayant les yeux préservés 
par les lunettes. 

Le même soir une forte et douloureuse dermite se déclara, pareille à 
celles qui sont produites par les coups de soleil dans les glaciers de la haute 
montagne. La dermite est produite par le rayonnement ultra-violet et un 


\ 


simple écran en verre de 1% à 2% d'épaisseur supprime tout danger. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Formation de l'ozone par l'action de l’effluve à basse 


température. Note de MM. E. Brixer et E. Duran, présentée par 
M. G. Lemoine. 


Un certain nombre d’expérimentateurs (‘) ont utilisé l’action des basses 
températures, réalisées par les gaz liquéfiés, pour la préparation de l’ozone. 
Nous avons repris cette étude en nous servant, pour la mesure des quantités 


(*) Haurereurzze et Caappuis, Comptes rendus, 1. XCI, 1880. — OrLszewski, Wien. 
Monatshefte für Chemie, 1. VII, 1887. — Benz, Monatshefte für Chemie, t. XIV, 
1893, p. 71. — Troosr, Comptes rendus, t. CXXVI, 1898, p. 1751.— LADeNBuRG, Ber.., 
t. XXXI, 1898, p. 2508. — GoLpsrein, Ber., t. XXXVI, 1903, p- 3042. 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1907. 1273 


d’ozone formées et de l'énergie consommée, d’un dispositif semblable à 
celui décrit antérieurement (!). 


L’ampoule à étincelle a été remplacée par un récipient en verre à doubles 
parois revêtues à l’intérieur et à l'extérieur d'électrodes en feuilles d’étain ; 
ce récipient peut être ainsi immergé dans un gaz liquéfié ou solidifié contenu 
dans une éprouvette Dewar. Pour éviter les pertes d’électricité résultant des 
hauts potentiels utilisés et qui diminuent beaucoup le rendement, on isole 
soigneusement à la paraffine les fils d’amenée du courant aux électrodes. Les 
quantités d'ozone formées se déduisent des dénivellations lues sur un mano- 
mètre en relation avec l’ozoniseur; l’énergie électrique consommée est 
mesurée aux bornes du primaire de la bobine. 


Nous avons pris d’abord l’ozoniseur rempli d'oxygène pur et plongé dans le mélange 
acide carbonique-éther, soit à — 98°, L’ozone atteint alors une concentration limite 
de 11 pour 100 environ; au delà, il se détruit en aussi grande quantité qu'il se forme. 

Cette concentration de 11 pour 100, également observée par Beill, est caractéristique 
de la température de — 78, car on la retrouve en détruisant une partie de l'ozone par 
élévation de température et en soumettant une seconde fois à l’action de l’effluve 
le mélange O, et O;, maintenu à —78°. A cette température, nos expériences ont donné 
un rendement de 128 d'ozone par kilowatt-heure. 

L'ozoniseur a été ensuite immergé dans l’air liquide, soit à — 194°; à cette tempé- 
rature, la tension de vapeur de l'ozone étant à peu près nulle, il a été possible de 
transformer intégralement l'oxygène en ozone, comme on le voit ci-dessous : 


Pressions Oxygène transformé, 
de mercure. Dénivellations. Temps. pour 100. 
mm nm min. 
256 0 o 0 
208 48 6] 18 
122 134 10 ba 
1 241 1) 94 
I 259 20 99 


L'ozone, en se formant, coule le long des parois de l’appareil sous forme d’un liquide 
visqueux bleu foncé et se rassemble au fond. 


L'influence de la pression sur le rendement résulte des expériences 
suivantes : 


Pressions. Rendement 
re  ——— par 
initiales. finales. moyennes. Temps. kilowatt-heure. 

In m mm im min. g 
255 192 203 5 29 
152 45 98 5 55 

45 10 27 5 37 


(*) Briner et Merrcer, Asote et hydrogène (Comptes rendus, 1. CXLIV, 1907? 
pe 694). — Briner et Duranp, Azote et oxygène (Comptes rendus, | CXLV, 1907, 
pe 248). 
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L'optimum pour les pressions voisines de r00%"* de mercure, donnant, 
dans le cas qui nous occupe, un rendement de 558 d’ozone par kilowatt- 
heure, paraît assez général dans les synthèses effectuées par les décharges 
électriques. Nous l’avons observé pour l’action de l’étincelle sur les mélanges 
(N?+ 20?) et (N'+3H°); MM. Haber et Kœnig (') l'ont également 
constaté dans la formation des oxydes d’azote par l'arc électrique. 


Si l’on opère sur l'air, les rendements seront naturellement moins élevés, à cause de 
la dilution de l'oxygène; nous n’avons pu obtenir ainsi que des rendements de 20€ par 
kilowatt-heure, 11 est à noter que l’action de leffluve sur l’air ne produit que peu ou 
pas d'oxyde d'azote; le liquide bleu foncé, identique à celui qui se forme dans loxy- 
gène pur, est sans doute de l'ozone pur. 


Nous avons constaté en outre que l’effluve dégage très peu de chaleur par 
lui-même ; l'évaporation de l'air liquide dans l’éprouvette Dewar est sensi- 
blement la même, que l’eifluve passe ou ne passe pas. 

Sous forme d’are ou d’étincelle, les décharges sont beaucoup plus chaudes 
et la production d'ozone bien plus faible. En faisant agir l’étincelle dans une 
ampoule renfermant de l’oyygène et plongée dans l'air liquide (mème dis- 
position que pour les mélanges azote-oxygène), le rendement en ozone n’a 
été que de 08,59 par kilowait-heure; encore cette production d'ozone pour- 
rait-elle être attribuée aux effluves qui accompagnent toujours l’étincelle. 

Conclusions. — 1° Conformément aux faits observés dans l’industrie, le 
refroidissement des gaz est une circonstance favorable pour un bon rende- 
ment en ozone; cela ressort de l'efficacité croissante de notre dispositif 
chaud-froid entre — 78° et — 1942. 

2° La comparaison des expériences relatives à l’action de l’effluve et de 
l'étincelle sur l’air démontrent que l’effluve est surtout producteur d'ozone 
et l’étincelle d'oxyde d’azote. 

Les rendements déjà très élevés obtenus avec nos appareils de laboratoire 
pourront probablement être encore améliorés avec des ozoniseurs plus par- 
faits au point de vue de l'isolement et dans des conditions de transformation 
de courant plus économiques. Quant aux dangers d’explosion de lozone 
pur obtenu par ce mode de préparation, ils sont peu à craindre si l’on a soin 
d'éliminer toute trace de substance organique de l’ozoniseur par des lavages ; 
au mélange chromique. 


(1) Zeüschrift für Elektrochemie, 1. XUI, 1907, p. 725. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'hydrolyse du perchlorure de fer. — II. Rôle 
de l’acide chlorhydrique. Note de MM. G. Mazrirano et L. Maicuez, 
présentée par M. Roux. 


On sait que l’addition de HCI aux solutions aqueuses de FeCl? en aug- 
mente la stabilité. Nous avons mesuré les variations de la conductivité élec- 
trique de solutions de FeCI* comparativement avec d’autres au même titre, 
additionnées de HCI, et nous avons constaté, comme il fallait s’y attendre, 
que le temps pendant lequel la conductivité reste constante est d'autant 
plus long que la quantité de HCl ajoutée est plus grande; qu’à parité d’autres 
conditions, la quantité de HCI nécessaire à assurer la stabilité augmente 
considérablement avec la température et varie légèrement avec la concen- 
tration en FeCF. 

Mais, et ceci nous paraît plus remarquable, pendant l’hydrolyse il peut 
se former, au sein d’une solution de FeCF, une quantité de HCl considéra- 


FeCl° PAhCI 
27150  * 100.000 
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à 150 
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eCl”, HCI 
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lemps ez es 
Variations de la conductivité électrique, à 18°, en fonction du temps. 


blement plus grande que celle qui, ajoutée dès le début, l'aurait rendue 
stable. En effet, les solutions de FeCl* hydrolysées peuvent atteindre des 
valeurs de conductivité électrique supérieures à celles de solutions au 


‘même titre en FeCI* additionnées de HCI ; et Paugmentation de la conduc- 
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üvité électrique pendant l’hydrolyse ne peut être expliquée que par la for- 
mation de HCI. 
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Variations de la conductivité, à 5o°, en fonction du temps. 


On voit que les courbes ( g. 1 et 2) qui expriment les variations de conductivité, 
en fonction du temps, des solutions de FeCI# dépassent celles de mêmes solutions addi- 
tionnées de HCI, d'autant plus tôt que la quantité d’acide ajoutée est plus faible et que 
la concentration en FeCl* est plus forte. On voit aussi que les petites doses de HCI 
n'empêchent lhydrolyse qu’au début et paraissent même la favoriser ensuite, 

Ce phénomène est encore plus frappant si, après avoir mesuré à 18° la conductivité 
de solutions de FeCÏ* additionnées de doses croissantes d'acide, on les chauffe à 1000 
pendant 30 minutes environ et on les refroidit ensuite à 18° pour mesurer de nouveau 
la conductivité. | 


10 10 30 10 20 10 20 10 10 


FeC®  FeC# HI FeCR HCI FeC#  HCI FeCh  Hel 
— . — À — 


Conductivité à 18° des solutions aussi- 


tôt préparées, K x 1076...,...... 24.010 30.650 32.100 34.840 48.990 
Conductivité à 18° après 30 minutes 

de chauffage à 100°, K X 107%, ... 50.980 47.970 46.500 44.500 48. po. 
Conductivité à 18° après 46 heures, 

KO TE, , re RER TT EE .. 49.520 47.800 46.500 44.500 48.990 


On voit que l'augmentation est d'autant plus faible que la quantité de HCI ajoutée est 
plus forte; on voit aussi, contrairement à ce qu'il fallait attendre, que les mélanges 
où lon avait ajouté plus de HCI rétrogradent d’une manière sensiblement plus lente, 
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De ces faits on devrait conclure que les produits qui prennent naissance 
pendant l’hydrolyse ne sont pas les mêmes et que seulement les premiers 
formés sont aisément ramenés à l’état de FeCI par HCI présent aussitôt 
que les conditions d'équilibre l’exigent ; tandis qu'au fur et à mesure que 
l’hydrolyse progresse et que ses produits s'accumulent, l’action de HCI sur 
eux devient de plus en plus difficile; en plus, la présence de HCI contribue 
à rendre ces composés plus résistants. 

Cette supposition s’est trouvée justifiée. 
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Effet, sur la variation de la conductivité, de l'addition de la même quantité.de H CI 
à différents moments de l’hydrolyse. 


Ces courbes montrent que la dose de HCI qui, ajoutée au début, rend 
stable la solution, non seulement ne la ramène pas au même état d'équilibre, 
mais n'arrête pas l’hydrolyse si on l’ajoute quand celle-ci est en marche. 

Ensuite, en recherchant quelles quantités de H Cl il fallait pour ramener 
les produits de l’hydrolyse à l’état de FeCl, nous avons vuque les échan- 
tillons prélevés successivement dans une solution en voie d’hydrolyse 
exigent pour revenir à l’état optiquement vide des quantités croissantes de 
HCI, et que le colloïde formé dans les solutions additionnétes au préalable 
de HCI se dissout plus difficilement que celui d’une solution en tout com- 
parable de FeCI* seul. 

L'hypothèse que la constitution du colloide formé aux dépens des produits de 
l’hydrolyse soit celle d'ions complexes paraît expliquer le mieux ces phénomenes. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la solubilité du graphte dans le fer. Note 
de M. Gronces CuarPy, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Dans une Note présentée à l'Académie le 13 janvier 1902, en collabora- 
tion avec M. L. Grenet, nous avons donné les résultats d’une série d’expé- 
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riences sur la formation du graphite par recuit dans les fontes plus où 
moins riches en silicium. Ces déterminations, tout en indiquant les lois 
générales du phénomène, tout en démontrant, en particulier, que, même 
en l'absence du silicium, le carbone tendait à se séparer à l’état de graphite 
dans les fontes solides, ne comportaient pas une précision suffisante pour 
donner une évaluation numérique de la solubilité du graphite dans le fer à 
diverses températures. Cette détermination présente, en effet, de grandes 
difficultés, principalement dans le cas du fer ne contenant pas de silicium, 
par suite de la très grande lenteur avec laquelle se produisent soit la disso- 
lution du graphite, soit la transformation du carbone combiné en graphite ; 
au cours des chauffages prolongés auxquels on est ainsi conduit pour 
atteindre l’équilibre, il se produit, sur une épaisseur importante à partir de 
la surface, soit une décarburation, soit une carburation, suivant le milieu 
dans lequel on opère. 

Néanmoins, après de nombreuses expériences préliminaires, nous croyons 
pouvoir donner les chiffres ci-dessous comme présentant une grande pro- 
babilité. Nous avons opéré par différentes méthodes : 


a. Dissolution dans le fer solide du graphite préalablement séparé par refroi- 
dissement. — En fondant au creuset du fer de Suède cémenté avec un excès de char- 
bon de bois et laissant le métal fondu refroidir lentement dans le creuset, nous avons 
obtenu un culot de fonte grise contenant 3,95 pour 100 de carbone total, dont 3,34 
à l’état de graphite; le métal contenait environ +++ de silicium et de manganèse, et 
des traces de soufre et de phosphore. 

Des fragments de cette fonte, en forme de cubes de 4°" de côté, étaient chauffés à 
différentes températures, pendant 6 à 7 heures pour les températures au-dessous 


de 900°, pendant 3 heures pour les températures plus élevées, puis trempés à l'eau. On 
les recuisait ensuite à 500° pour les rendre susceptibles d’être attaqués par les outils, 
et l’on enlevait par rabotage une épaisseur de 2"" sur les faces. On prélevait ensuite 
de la limaille de façon à avoir la composition moyenne, 

On a obtenu ainsi les teneurs suivantes en carbone combiné, déterminé par diffé- 


rence entre le carbone total et le graphite : 


0 


Après chauffage à 750...... MX LRO 
» BDD nee tete 2e 0,82 
» 1000 es SE RIT O0S 
» TODON A RE DOM MIRERS, 
» TOSO LR ES 1,44 
» LIOO EXC EURE 1,40 
» HTDO SEL ed a 


b. Séparation du graphite par recuit dans une fonte blanche. — En opérant 


| éibhséél 
Lu 
. 
di 
»“ 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1907. 1279 


comme précédemment, mais coulant le métal fondu dans un moule métallique, nous 
avons obtenu une fonte blanche contenant 2,82 pour 100 de carbone entièrement à 
l’état combiné. Cette fonte a été chauffée à 1 150° puis refroidie lentement jusqu'à 1000° 
et trempée alors à l’eau froide. En éliminant les parties superficielles oxydées, on a 
trouvé alors dans les parties centrales 2,74 pour 100 de carbone total, dont 1,82 à l’état 
de graphite, soit 0,92 pour 100 de carbone dissous. 

c. Refroidissement lent de la fonte liquide. — Dans une autre expérience, nous 
avons placé le creuset, préparé comme dans les cas précédents, dans un four maintenu 
à 1000, en le sortant du four de fusion. Le métal a passé ainsi très lentement, mais 
directement, de l’état liquide à la température de 1000° et y a été maintenu pendant 
3 heures, puis plongé dans l’eau froide. On a obtenu ainsi un culot contenant 
3,10 pour 100 de carbone total dont 2,15 à l’état de graphite, soit 0,95 pour r00 de 
carbone dissous. 

d. Carburation par cémentation dans divers milieux. — Nous avons déjà déerit 
dans une Note précédente (!) des expériences de cémentation à 1000° par le gaz 
d'éclairage et par l'oxyde de carbone, donnant pour le carbone dissous à r000° les 
chiffres de 0,66 pour 100 et de 1 pour 100. Dans de nouveaux essais, en cémentant du 
fer à 1000° dans du charbon de bois, nous avons obtenu des produits contenant 
2,90 pour 100 de carbone, dont 1,40 à l'état de graphite, soit 1,10 pour 100 de carbone 
dissous, et dans un autre essai 3,10 de carbone, dont 2,21 à l'état de graphite, soit 
0,89 de carbone dissous. 


En résumé, les résultats indiqués dans cette Note fournissent un argu- 
ment de plus pour considérer que la solubilité du graphite dans le fer décroit 
régulièrement avec la température et permettent de considérer comme très 
probable la valeur de 1 pour 100 pour la solubilité à r000° dans le fer pur. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Essai sur certaines relations entre les poids atomiques 
des corps simples. Note de M. Derauey, présentée par M. G. Lemoine. 


Il semble que les valeurs des poids atomiques (pour O = 16) soient de 
la forme (A? :n7), dans laquelle A et x sont des nombres entiers. Cette 
expression permet, en effet, de représenter les poids avec exactitude; ainsi, 
on aurait : 


Hélium. ..... 21 Potassium à OP SILICIUM.....-.. 16? : 9 
Mere 207120" :2  \Molybdéne.,,-0 24°: 6. Arsenic. ...... 30% :,12 
Cornet... 0° :9  Gluciniurm..... PDT TOME... 39° : 19, etc. 


En outre, il apparaît que des corps ayant entre eux des analogies évi- 


(1) Sur la cémentation du fer (Comptes rendus, 1°" semestre 1902, p. 1000). 
C. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 26.) | 109 
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dentes ont des diviseurs soit égaux ou voisins, soit en progression régulière : 


Cadmium ton tAlT TUE Rr  2 | Glucinium. 
Merture/ 4," 302:5 «< Rubidiunt #97 728 Strontium 
| Zinc 243 Cæsium c * Barium 


Cependant, des corps qui se ressemblent ont quelquefois des 2 différents 
et d’autres, qui sont éloignés, ont le même » ou des # voisins. Cette diffi- 
culté semble disparaitre si l’on substitue à la forme précédente celle plus gé- 
nérale [(Aa)° : na? |, a étant un nombre entier. On peut ainsi, par exemple, 
rapprocher le sodium (22° Ha) etle Li Gui: 5) en prenant pour 
ce dernier 4 = 2, ce qui le transforme en (28? : 20). 

Les corps qui pos une même famille ont des diviseurs paraissant 
présenter de la régularité et de la symétrie. On obtient, par exemple : 

{ Carbone 14? i 12 Fluot ur ne «ot 
| Zirconium..... 33? ; 12 ; | Brome..s. 
Silicium : 9 ( Chlore 


Tilaness i 
Cériumet... & 


CHIMIE MINÉRALE. = Gaz occlus dans les aciers. Note de M. G. Bercoc, 
présentée par M. Ditte. 


L'influence des gaz occlus sur les propriétés du fer et des aciers a été 
pressentie par plusieurs savants, mais elle n’a jamais été définie. Dans mes 
recherches sur la décarburation spontanée des aciers (*), j'ai pu mettre en 
évidence que les gaz occlus sont nécessaires pour amorcer la réaction, mais 
ne sont pas suffisahts pour la continuer. | 

Comme suite à ces expériences, je me suis proposé de définir, dans un 
travail de longue haleine, le rôle des gaz occlus; mais, avant d'aborder le 
problème de front, il était nécessaire d’amasser des documénts. Jai com- 
mencé tout d’abord par rechercher : 1° la nature de ces gaz; 2° la forme 
des courbes en 4 et . relatives au volume total et au volume particulier de 
chaque gaz; 3° les proportions relatives de chacun des gaz avec la tempéra- 
ture; 4° les relations des courbes précédentes avec les points critiques; 
“4 Be variation avec l'épaisseur de la couche d’où on les extrait; 6° leurs 
changements avec les différents aciers. spi À, duos) 


à : * 


(*) Décarburation des aciers (Comptes rendus, 3 juin 1903). DENT o “in 
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Je suis part d’un acier extra-doux répondant à la composition suivante : 


CE CN Se ET an CAE 
Ou e  D 0,03 
LE AE Ho ELLE ENTRE EX RO o2 
Bb Met A er en A ares vor 0,018 
NTUARRARE RS RE LES ARE N 0,3) 


Cet acier a été fabriqué spécialement pour cette étude par M. Worth, 
directeur des usines de Denain et Anzin; sa composition avait été choisie de 
façon à avoir un métal dont les points critiques fussent nettement séparés. 
Ces derniers ont été soigneusement repérés par la méthode différentielle de 
Robert-Austen. 


Je n’entrerai pas dans le détail des expériences qui m'ont conduit aux conclusions 
ci-après; on le trouvera tout au long dans le Bulletin de la Société d'encouragement 
à l’industrie nationale, qui a bien voulu prendre ces recherches sous son haut patro- 
nage. Je dirai seulement que les expériences sont de très longue durée et exigent cha- 
cune de 15 à 20 jours consécutifs; les essais ont porté sur deux barrettes du même 
acier réduites en copeaux sur le tour; pour la barrette I, les différentes passes ont été 
réunies; pour la barrette II, elles ont été séparées, 

Je résumerai seulement ici les conclusions de cette étude, 


_ 1. Les dégagements gazeux sont en relation étroite avec les points cri- 
tiques du fer et, à ce point de vue, on peut les diviser en trois parties : 
1° Le dégagement commence à une température variable et mal déter- 


ut des +, é e 
minée (entre 150° et 400°); la courbe des = présente un petit minimum 


vers 200° et un petit maximum vers 300°, température voisine du bleu, mais 
le dégagement reste faible en valeur absolue Jusqu'au point A,. 


Se de : | , 
2° Entre 5oo° et 600°, la courbe des Le offre un grand maximum qui 


s'identifie convenablement avec le point AÀ,, puis s’abaisse rapidement et 
arrive à un minimum pouvant être voisin de zéro avec la terminaison 
de À,. 

3° Le point A, n’a pas d'influence marquée pour l'acier considéré. 

4° Le dégagement se relève avec le début de AÀ,, puis s’abaisse lentement 
et semble se relever de nouveau avec la température. En poussant les essais 
jusqu'à 1200, 1l a été possible d'extraire un volume de gaz égal à 11-12 fois 
le volume de l'acier. 

En d’autres termes, si l’on adopte l'interprétation de M. Osmond relative 
à la signification du point AÀ,, on pourra dire : 
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1° Dans le domaine du fer x, le dégagement du gaz reste très faible et 
tend, d’une façon générale, à augmenter avec la température, réserves faites 
pour les petites irrégularités constatées dans la région du bleu. 

2° Le début de la transformation du fer & en fer 6 est marqué par un 
dégagement abondant qui va en diminuant au fur et à mesure que cette 
transformation se poursuit. 

3° Le dégagement reprend avec la transformation du fer B en fer y et, 
après avoir passé par un maximum au cours de cette transformation, paraît 
augmenter avec la température dans le domaine du fer y. 

4° La transformation du carbone de cémentation en carbone de trempe, 
pour une teneur de 0,12 pour 100,n'a pas d'influence marquée. 

IT. Au point de vue de la composition des gaz, on a affaire à des mélanges 
d’acide carbonique, d'oxyde de carbone, d'hydrogène et d'azote, comme on 
le savait déjà. 

L’acide carbonique se dégage le premier et forme au début la presque 
totalité du volume. Il disparait vers 550° (point À,), soit qu'il n’en reste 
plus, soit que, à partir de cette température, il soit réduit par l'hydrogène. 

L'’azote commence à apparaitre vers 550° (point A,) et persiste à toutes 
les températures supérieures; mais la proportion en est faible et reste au- 
dessous de 10 pour 100 en moyenne, avec des maxima et des minima trop 
peu accentués et trop mal définis sur l’échelle des températures pour qu’on 
puisse actuellement les prendre en considération. 


À parür de 400°, l'hydrogène et l’oxyde de carbone constituent la 


presque totalité des gaz. Leurs proportions relatives varient assez brusque- 
ment avec la température et même, à température constante, avec les extrac- 
Lions successives. 

IL. Au point de vue du rapport entre le volume total des gaz et le volume 
de l'acier, ce rapport a été beaucoup plus grand, toutes choses égales 
d’ailleurs, et a commencé beaucoup plus tôt (150° au lieu de 400°) dans la 
barre I que dans la barre IL. Cette différence peut tenir à ce que la barre II 
a été débitée en copeaux plus fins que la barre 1 et a pu, pour cette raison, 
perdre à froid, pendant le tournage, une fraction plus importante de ces 
gaz; ou bien la proportion des gaz varie dans un même lingot suivant la 
verticale. De nouvelles recherches sur ces questions sont indiquées. 

IV. Au point de vue de la répartition, les gaz sont très irrégulièrement 
distribués. La proportion totale des gaz est beaucoup plus grande dans les 
couches moyennes de la barre Il que dans les couches superficielles et cen- 
trales. Le rapport de l'hydrogène à l’oxyde de carbone varie également 
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beaucoup. Sur ce point encore, des recherches plus étendues seraient 
nécessaires. 

V. Au point de vue de l’état des gaz dans le métal solide, je me suis 
altaché à chercher s’il existait une tension de dissociation; les observations 
variées et multiples que j'ai faites ne sont pas favorables à l’existence de 
cette tension. 


CHIMIE MINÉRALE. — Extraction des gaz contenus dans les métaux. 
Note de M. O. Boupouarp, présentée par M. Le Chatelier. 


On sait depuis longtemps que les métaux ont la propriété d'absorber les 
gaz. La méthode qui est généralement employée pour l'extraction des gaz 
contenus dans les métaux consiste à chauffer les échantillons dans le vide et 
à recueillir les gaz; on admet que tous les gaz sont ainsi dégagés en une seule 
opération. Parry a constaté cependant, sans donner d’ailleurs les conditions 
de température, qu’en chauffant un acier dans le vide à plusieurs reprises, 
on obtenait des volumes décroissants de gaz. 

Au cours d'expériences sur l’absorption des gaz par les métaux, j'ai été 
conduit à étudier systématiquement les conditions permettant d'extraire les 
gaz occlus et ce sont les résultats obtenus qui font l’objet de la présente 
Note. Jai employé du fer marchand, pris sous forme de barre de 1°" de 
HPOHUU dectoledente d'éparsseur, de fils dét2tn dérrem et de o"",5 de 
diamètre. 


Deux essais ont été faits à la température d’ébullition du soufre (445°), soit avec le 
métal sous forme de fil de 1°", soit avec de la limaille. Dans le premier cas, après plu- 
sieurs heures de chauffage, il n’y a eu aucun dégagement gazeux; dans le second cas, 
-au contraire, on a recueilli, en opérant sur 318,5 de métal, 6°%°,45 de gaz particuliè- 
rement riches en anhydride carbonique et en hydrogène. 

Deux séries d'expériences ont été faites à température élevée; entre deux chauffages 
consécutifs, les échantillons sont laissés à l’air libre pendant une quinzaine de jours. 
Voici les résultats de la deuxième série donnant le volume de gaz dégagé pour 1'°l de 


métal : 
Surface Chauffages à 1100°, 
approxi- = 
Nature du métal. Masse. Volume, mative. AfE, 2. BL Total. 
/ g cmi cm? » 
Filideronm PS 3430 1,30 0280, 0 > ,7 19 0,72 7,72 
K CA #9 RE 
DFE OUR RS RER Le PPT IO 0 ND, 122000 0 ),5 0,82 0,53 7,09 
A NS EE St EE 108,8 4,9 2,0 D 8,2 
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Surface Chauffages à 1100°, 
approxi- EE 


Nature du métal. Masse. Volume. mative, 
cm? 


Barre de 1° (1) £ 2280 

» 22,0 

Tôle de 1°® (1) JS 80,0 

» (2) ï ; 80,0 

Limaille de Ia barre 
très 

grande | 


Ces résultats montrent qu'il est extrêmement difficile d'extraire les gaz 
contenus dans les fers et aciers; le troisième chauffage à 1 100° permet de 
relirer encore une quantité importante de gaz, variable suivant le degré de 
division du métäl (0,5 pour 100 du volume total extrait pour le métal très 

divisé et 20 pour 100 pour le métal sous forme de tôle ou de barre), 

En totalisant les volumes de gaz et en exprimant pondéralement les 
résultats par rapport au poids de l'échantillon mis en œuvre, on arrive au 


Tableau ci-dessous : 


Nature . Volume Volume en centimètres eubes. Poids pour 100 du métal. 


Nature des total — - 
du métal. opéralions. Masse. des gaz. co?. H. CO. N: A È h, N. 


£ cm? : 
Fil de om, 5... | CRUE 34,0 33,70 FAIT. 02,700: 00 0,03  0,0032 _  0,0109 


Hide ren Pr 4o,o 36,43 7,01 F0 20 29 IE 00 0,039  0,0017. 0,0042 
Téle de ser "1005 2» 82,5 78,75 5,08 17,40 58,46 2,81 0,012  0,00178 °,0042 
Limaille” "121028. 46,0 106,0 D,264,20;17 66,45 5,22 0,021 0,006 | 0,011 
Les quantités de gaz ainsi trouvées sont de l’ordre de grandeur des quan- 
tités de soufre et de phosphore existant ordinairement dans les fers et aciers, 
mais un fait intéressant est celui qui se rapporte à l’azote. Les nombres 
obtenus pour la teneur de cet élément sont de l’ordre de grandeur de ceux 
obtenus par M. Braune | Du rôle de l'azote dans les fers et aciers (Revue de . 
Métallurgie, 1. 1, 1905, p. 4973 t. I, 1907, p. 834)]. S'il devenait possible 
d'extraire en une seule fois les gaz contenus dans le métal, on aurait ainsi 
un procédé direct de dosage de l’azote. ge à 
Incidemment, par suite de la rupture de récipients en rs j ai 
observé que, dans le vide, le fer commençait à se volatiliser à 900° @ que | le 
phénomène était extrêmement net à 1100°, 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Recherche de l'acide tartrique duns les cidres (*). 
Note de M. G.-A. Le Roy, présentée par M. Ditte. 


Pour -déceler qualitativement l'acide tartrique ou les tartrates, notam- 
ment dans les cidres où ces produits sont quelquefois ajoutés frauduleu- 
sement, on peut utiliser le procédé suivant, basé sur la réaction colorée 
d’une solution de résorcine dans l'acide sulfurique. 


Si l’on ajouté à de l’acide tartrique (ou à un lartrate) 10 à 20 fois son poids d'une 
solution au centième de résorcine dans l'acide sulfurique concentré, on n’observe pas 
de coloration à froid; mais, en chauffant fortement, on voit une coloration rouge 
violacé intense prendre naissance et colorer la masse liquide. Dans les mêmes condi- 
tions, l’acide citrique ne donne pas de coloration ; l’acide malique développe une 
coloration jaune citron intense, virant à l’orangé par excès de chauffage; l’acide lac- 
tique produit des colorations jaunes analogues. 

Pour appliquer cette réaction à la recherche de l'acide tartrique dans les cidres, les 
extraits facticés pour simili-cidres et analogues, on procédera de la manière suivante. 
Néutralisér légèrement le liquide, lé précipiter par le sous-acétate de plomb en excès, 
läver le précipité plombique à l’eau froide, puis le décomposer par l'hydrogène sul- 
furé ; évaporer le liquide filtré et le neutraliser (après départ de l'hydrogène sulfuré) 
au moyen de bicarbonate de soude; l’évaporer à siccité au bain-marie, Arroser le 
résidu avec le réactif résorcine-sulfurique, chauffer. S'il y a présence d’acide tartrique, 
on observe une coloration rouge violacé intense. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèses au moyen des dérivés organometalliques 
mixtes du zinc. Constitution des cétones G-acétoxylees. Note de M. E.-E. 


Bzaise, présentée par M. A. Haller. 


Dans une Note antérieure j’ai montré que les chlorures des acides gras 
B-acétoxylés se condensent ayec les dérivés organométalliques mixtes du 
zinc en donnant les cétones B-acétoxylées correspondantes, réaction consti- 
tuant une bonne méthode de préparation des cétones non saturées ab-acy- 
cliques, celles-ci se formant par action des alcalis sur les cétones acétoxy- 
lées. J’ai toutefois fait des réserves en ce qui concerne la constitution des 


(:) Voir le Rapport sur le prix Montyon (Arts insalubres) d’après les procédés de 
M. Carles, intitulé : Transformation directe de la vendange, des lies et des vinasses 
en crème de tartre riche (Comptes rendus, 10 décembre 1903, p. 1093). 
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cétones B-acétoxylées, et ces réserves étaient motivées par les faits sui- : 
vants. Dans aucun cas il ne m'a été possible d'isoler un dérivé cristallisé de 
la fonction cétonique. La p.-nitrophénylhydrazine, la phénylhydrazine, 
la benzylphénylhydrazine et la semicarbazide ne m'ont fourni aucun 
dérivé cristallin. Une seule réaction cétonique est positive : c’est celle que 
donne le nitroprussiate de soude en présence d’une trace de potasse; on 
obtient une coloration jaune-rouge, stable en milieu acétique. Cette der- 
nière réaction n'ayant qu'une valeur très secondaire, il y avait lieu de se 
demander si les cétones acétoxylées répondaient bien à la forme cétonique. 
Théoriquement, en effet, on pourrait les écrire des deux manières sui- 
vantes:: 


R — CH— CH?— CO —R', R — CH — CH! C —R' 
| 
O — CO — CH: 0-7 NO — CO — CH. 


(1) (A1) 


Ces schémas expliquent tous deux d’une manière satisfaisante la forma- 
tion d’une cétone non saturée par action des alcalis. Les méthodes chi- 
miques ne semblant pouvoir conduire à aucune conclusion, en ce qui con- 
cerne la constitution des cétones acétoxylées, j'ai cherché à mettre en évi- 
dence l’existence d’une chaîne fermée par la détermination des volumes 
moléculaires. Un corps de formule (IT) devrait, en effet, avoir un volume 
moléculaire moindre que celui d’un composé répondant à la formule (1). 
Pensant, d’ailleurs, que ce genre de détermination ne peut conduire à des 
conclusions valables que par comparaison, j’ai déterminé, à titre compa- 
ratif, la diminution de volume moléculaire due à la fermeture des chaînes 
oxydique et lactonique. 
Î 


\ 


La détermination des volumes moléculaires d’un certain nombre de corps, dont la 
densité avait été prise à l’état homogène, m'a d’abord montré que les résultats obtenus 
dans ces conditions ne conduisent à aucune conclusion. Ce fait tient évidemment à ce 
que, à l’état homogène, les molécules sont plus ou moins associées, Pour éliminer cette 
cause d'erreur, il est nécessaire d'opérer en solution’, et ce n’est qu’en solution aqueuse 
que les résultats deviennent vraiment probants. 

Cependant, par suite du peu de solubilité d’un grand nombre de corps organiques 
dans l’eau, j'ai été amené à faire quelques déterminations dans l’aléool à 96, étendu de 
trois fois son poids d’eau, environ. Toutes les densités ont été prises à 24° et sont 
rapportées à l’eau à 4° et au vide. Les valeurs des volumes atomiques sont celles que 
M. Traube a données et, pour les solutions aqueuses, le covolume a été pris égal 
à 12, 4. 

J'ai adopté ce même covolume pour les solutions hydroalcooliques, l’expérience 
m'ayant montré que, pour des corps de constitution connue, on ne constate pas d'écart 


V. mn. (état liquide) V. m. (alcool À) V. m. (eau) 
© PE —, re 
trouvé. calculé. Ditrér. trouvé. calculé. Difrér. trouvé. calculé. 
COR CRE ee couce 120,1 128,7 — 8,6 TOT- 2 PTT DLLD, 9 
4 
CH — CH — CH (CH°) — CH’... 112,4 128,0 —15,6 103,0 113,8 — 10,8 07:70 1E9,8 
| | 
Ô=————— co 
CH3—C0O—0— CH? —C ( CH )2— GO —C?H$ 176,1 181,8 — 5,7 100,900 167,60 +27,7 
CH?OH — C (CH) — CO — CH... 136,3 144,2 — 7,9 120,7. 101,0 
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vraiment notable entre les valeurs trouvées expérimentalement et celles qu’on calcule 
en prenant pour valeur du covolume le chiffre 12,4. Quant au covolume relatif aux 
composés dont la densité a été déterminée à l’état homogène, nous lui avons attribué 
la valeur 26,6, obtenue par interpolation entre celles que M. Traube a données et qui 
sont relatives aux températures de 20° et 25°, 


Le Tableau suivant résume quelques-uns des résultats que j'ai obtenus : 


Comme on le voit, pour les composés qui renferment réellement une 
chaîne fermée, lactonique ou oxydique, la diminution de volume molécu- 
laire due à la fermeture de la chaine est très notable. Au contraire, dans le 
cas des cétones B-acétoxylées, la variation de volume, positive ou négative, 
est de l’ordre de celles qu’on observe pour les corps normaux en chaine 
ouverte. Les cétones B-acétoxylées doivent donc être considérées comme 
possédant la forme cétonique (1). J'ai d’ailleurs constaté depuis que, dans 
les cas où la cétone alcool peut être isolée à l’état libre, elle donne tous les 
dérivés caractéristiques de la fonction cétonique. Il est donc assez remar- 
quable que le seul fait de l’éthérification de la fonction alcool modifie aussi 
profondément le caractère de la fonction cétone. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation des cyanures de méthyle et d'éthyle. 
Note de M. Aucer, présentée par M. A. Haller. 


Le éyanure de potassium est susceptible de réagir avec divers composés 
organiques, tantôt sous la forme de K.C : N, tantôt sous la forme de K.N:C, 
Un récent travail de M. Guillemard ("), portant sur l’action des cyanures 
métalliques sur les iodures alcoylés, le sulfate neutre de méthyle et les sels 
de sulfate acide d’éthyle, amena l’auteur à la conclusion que le cyanure de 
potassium avait, à l’état solide, la formule isonitrile. JI était intéressant 
de savoir s’il en serait de même, en employant ce sel en solution aqueuse; 


(*) Guizzémarp, Comptes rendus, t. CXLIV, p. 141. 
C. R.. 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 25.) 170 
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c’est le sujet de cette Note, qui porte sur l’action du cyanure de potassium 
dissous, sur les sulfates neutres, les sels de sulfates acides et les iodures de 
méthyle et d’éthyle. 

Les résultats obtenus montrent que, dans les conditions des expériences, 
la majeure partie du cyanure réagit suivant la forme K.C :N; cependant 
une faible partie, 1 pour 100 au maximum, est susceptible de réagir suivant 
la forme isomérique et donnant des carbylamines. 

SULFATES NEUTRES ALCOYLÉS ET CYANURE DE POTASSIUM : Sulfate de di- 
méthyle. — Une solution saturée froide, de cyanure, additionnée peu à peu 
de sulfate de diméthyle, en agitant continuellement, dissout rapidement 
ce dernier, en s’échauffant fortement. On a eu soin de maintenir la tempé- 
rature entre 10° et 30°. La réaction cesse lorsqu'on a introduit 1! de sul- 
late pour 1°! de cyanure. Elle a donc lieu suivant : 


(GH50 }: : SO? + CNK — CH5.CN + CH0.S0?.0K. 


Une opération effectuée avec 140$ de cyanure dissous en 200% d’eau, et 
additionnée de 2508 de sulfate diméthylique, a fourni 92 pour 100 de la 
théorie en CH*.CN. 

Sulfate de diéthyle. — En opérant comme précédemment, on obtient avec 

cet éther un rendement de 90 pour 100 de cyanure d’éthyle. 
: SELS DES SULFATES ACIDES ALCOYLÉS ET CYANURE DE POTASSIUM : Methyl- 
sulfate de sodium. — Ce sel est décrit dans Beilstein comme anhydre. 
Le produit commercial, cristallisé en lamelles, contient de l’eau de cristalli- 
sation : l’analyse effectuée en transformant ce sel, séché sur le chlorure de 
calcium, en sulfate de soude, nous a montré qn'il possédait la formule 


CHESO“Na, 1 HO. 


28,304 ont fourni 18,075 de SO: Na’; Calculé : 1,076 


Lorsqu'on chauffe une solution formée de 1608 de ce sel et 808 de cyanure, avec 
1508 d’eau, on remarque, vers 85°, qu'une vive réaction s'établit, qui peut devenir 
tumultueuse si lon ne refroidit pas rapidement le ballon. On termine lopération au 
bain d'huile, vers 120°, et, après le traitement ordinaire du distillat, on obtient le 
cyanure de méthyle avec 92 pour 100 de rendement. On constate qu'il se forme de la 
méthylcarbylamine, dans la proportion de 0,2 à 0,8 pour 100 du cyanure. 

Nous avons additionné de 150% de cyanure de potassium le liquide résiduel de la 
préparation effectuée avec le sulfate de méthyle, citée plus haut, et obtenu ainsi une 
nouvelle quantité de cyanure : 85 pour 100 de la théorie. De la sorte on peut obtenir 
directement la réaction : (CH#O}:S0?+2CNK — SO*K?+ 2CHCN, avec un 
rendement moyen de 88 pour 100, en additionnant la solution aqueuse saturée de cya- 


J 
| 
£ 
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nure de la quantité calculée de sulfate diméthylique, et en distillant le liquide au bain 
d'huile. 

Éthylsulfates. — Depuis Pelouze, les chimistes qui ont préparé le cyanure 
d’éthyle ont eu grand soin d'opérer avec un mélange parfaitement desséché 
de cyanure et de sulfovinate, distillé au bain de sable ou de limaille, dans 
des cornues plates, de fer ou de cuivre. Le rendement en nitrile atteint 
55 pour 100 (!). 


Si l’on opère en présence d'eau, la réaction s'effectue à bien plus basse température, 
et les rendements sont meilleurs. Ainsi : nous avons distillé au bain d'huile un mélange 
de 4958 d’éthylsulfate de potassium, 2508 de cyanure et 500% d’eau, la température 
intérieure était de 115° à 120°, le bain d'huile étant chauffé à 145° environ. Le distillat, 
purifié par les méthodes ordinaires, a fourni le cyanure d’éthyle pur avec un rendement 
de 75 pour 100. Il s'était formé 0,45 pour 100 de carbylamine par rapport au cyanure. 

Une opération faite avec 6705 d’éthylsulfate de sodium et 300$ de cyanure a fourni 
67 pour 100 du cyanure d’éthyle. Il est probable que le rendement aurait été meilleur 
en employant un peu plus de cyanure de potassium. 


IoDURES ALCOYLÉS ET CYANURE DE POTASSIUM : /odure de méthyle. — On 
a soumis à l’ébullition à l’ascendant un mélange de 1428 de CHI (re) 
avec un léger excès de cyanure de potassium en solution aqueuse concentrée. 
La réaction, d’abord très lente, ne tarde pas à s’accélérer au fur et à mesure 
de la production de nitrile qui permet à l’iodure de méthyle de se dissoudre 
dans la solution aqueuse; il faut même surveiller l'opération vers la fin, car 
la réaction menace de devenir tumultueuse. 

A près 6 heures de chauffe au bain-marie, l’iodure de méthyle à disparu, 
et l’on obtient 95 pour 100 d’acétonitrile pur. On n’a pas observé de pro- 
duction de carbylamine. D'ailleurs, comme la fait remarquer M. Guille- 
mard, celle-ci serait détruite par liodure de méthyle. 

lodure d'éthyle. — 1 a été impossible d'obtenir une réaction convenable 
en chauffant au bain-marie l’iodure et la solution de cyanure. En elfet, ces 
composés réagissant très lentement l’un sur l’autre, le cyanure se décom- 
pose peu à peu, et le rendement en propionitrile est presque nul : 12 
pour 100 après 30 heures de chauffe. 


En opérant en présence d’alcool méthylique, qui permet aux deux composés/d’entrer 
en contact par solution, la réaction est rapide et nette : 1655 d’iodure et 855 de cya- 
nure dissous dans un mélange de 508 d’eau et 150% d'alcool méthylique ont donné, 


a ———————— 


(:) Bouveaucr, Thèse, 1890. 
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après 8 heures d'action à 70°, à l’ascendant, un liquide incolore qui, après distillation 
et rectification sur Ca Cl?, bouillait exactement à 7o°. C’est le produit de l’union du 
nitrile avec l’alcool méthylique, non séparable par distillation fractionnée. Pour déter- 
miner le rendement en cyanure, nous avons saponifié 10% de ce liquide par traitement 
au bain-marie avec 503 d'acide sulfurique concentré ; on a additionné d’eau et distillé 
avec la soude en excès le produit de saponification et, en recueillant l’ammoniaque 
formée dans l'acide chlorhydrique, on a calculé le nitrile d’après le poids de chlorure 
d’ammonium formé. 


Le rendement atteint 97 pour 100 de la théorie. Ce procédé serait ainsi très avanta- 
geux si l’on connaissait le moyen de séparer l’alcool du nitrile. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Alcools aromatiques. Réactions nouvelles. 
Note de M. R. Fosse, présentée par M. A. Haller. 


L'oxhydryle du xanthydrol et du dinaphtopyranol possède la faculté de se 
combiner à 1° de H méthylénique : des acides malonique et cyanacétique (!); 
des B-dicétones; des éthers B-cétoniques et de l’éther cyanacétique (?). 
0 d’eau prend naissance en même temps qu'un composé pyrylméthy- 
lénique : 


ESS 1 
0e Son CH+H cat = 62 02 Son [en |. 


L’oxhydryle du benzhydrol-p.-p.-tétramethyldiaminé est capable de s'éli- 
miner, sous forme d’eau, en prenant 1* de H méthylénique aux B-dicé- 
tones, aux éthers B-cétoniques et maloniques. On obtient ainsi des dérivés 
méthyléniques-tétraméthyldiaminobenzhydrylés (*) : 


ce, 2 \cn_{o OH+H — ca o + (CHAN. S—YcuÎfe [euc 
(CHPN.C D LEURS ss pr NGnds G 


1. L’oxhydryle du benzhydrol-p.-diméthylaminé n’est pas moins mobile. 11 se 
conduit comme celui de l’hydrol de Michier, vis-à-vis des dérivés méthyléniques 


(CHINE EE jou _ Xe o + re Du) ESQI 
VER Ka? 


tro 


(1) R. Fosse, Bull. Soc. chim., 3° série, t. XXXV, p. 1006-1008. 
(2?) R. Fosse et A. Rogyn, /d., p. 1010-1014. 
(°) R, Fosse, Comptes rendus, t. CXLIV, p. 643, 
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La p.-diméthylaminobenzhydrylbensoylacétone 


A are ee) 
Sais 


= . 
ÿ se présente en petits cristaux, faiblement teintés en jaune soufre. Fusion, tube étroit, 
n. c., 1570-1580. 

La p.-diméthylaminobenzhydrylacétylacétone 


Fos RRQ cu] [on aise 


D HDE NCO.CH: 


forme des aiguilles incolores, dut à 131° n. c. sur Hg et tube étroit. 

2. L’oxhydryle du benshydrol, lui-même, peut disparaître, sous forme d’eau, en 
s’unissant à 14 de H méthylénique des éthers B-cétoniques, des B-dicétones. Le 
benzhydryle se soude au radical méthylénique en produisant un dérivé tétrasubstitué 
de l’éthane : 


(1) S— Yen = \on + n cHCX —H0 {rte si 


Cette réaction est nouvelle. Pour préparer les corps que représente la formule (1), 
il fallait, jusqu’à ce jour, recourir à l’action du diphénylméthane halogéné sur le dé- 
rivé méthylénique sodé (Henderson) : 


Rx Be + \e " FE = Nabr + Rat] [c 


) 3, Par notre méthode ont été APE les substances suivantes, nouvelles, sauf la 
; première : À 


KG] 


ee ee AT CNE /C0.CH 
Benzhydrylacétylacétate d'éthy le Fe is) CA | RER ral de Henderson ; 


4) fusion (tube étroit), 85° à 87°. 
u * CSHs COLCS 
D Derniere d’éthyle js is CH | | CH CEo:. Ce nl aiguilles ; 
fusion, 135° sur Hg, | | 
NE. PHX “C0:C'H Fe À 
Û | % Dr e07 lecéione [Ces CH | RER l fines aiguilles blanches; 
Cotusioh (tube étroit), vers 148°-150°, n. c. 


17 RS [our] [EHCGe nb fusion, 116° sur Hg. 


ART, 
_ 3. L'oxhydryle de différ ant carbinols diarylés secondaires se na comme 
e du benahydrot à ee de l'H méthylénique, Il en résulte qmol FE et les nou- 
= é ie FE LA te 


he 
2 , 
. 
PU PCR 
Rec 
L Ne 


o 
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veaux dérivés : 


2 (:2H5 
Phényl-a-naphtylméthylbenzoylacétate d'éthyle [our cn] CHE. re 


fusion variable avec la durée du chauffage. En tube étroit, au delà de 160, 


6 H° 
Phényla-naphiylmétkhy lacéty lacétone EAU | cn Ps e SE 
œ 


F fusion, sur 


NCO.CH: 
Eto#r20% nc. 


6 5 6H5 
Phényto- ere cu en] Rirae d fusion, 
“ 


tube étroit, 1850-1850, 5, n. c. 


CHE TA CO.CH 
p.-Méthylbenzhydrylacéty lacétone [cn crur?0# | [CH Go Rd fusion, 


104°-106°. 


QUE 6H 
p.-Méthylbenzhydrylbenzoylacétone eur cn 01] [eue cu b fu- 
sion, sur Hg, 130°, n. c. ‘ 

k. L'oxhydryle du triphénylcarbinol peut être remplacé par le reste méthylénique : 
#GO:.CH? 
"CE cos. ct 


Cette transformation nécessite la formation d’eau : 


» sous les seules influences de la chaleur et du malonate de méthyle. 


= H20 + CH5—C.CH 
Gus: 


/C0°. CHS 
NCO?. CH” 


7 OC 


Li CEKGGs OH: 


L'expérience n’en donne cependant pas. On recueille principalement de l'anhydride 
carbonique, de l'alcool méthylique, de l’acétate de méthyle, c'est-à-dire le résultat 
de l’hydrolyse de 1°! d'éther malonique par 1°! d’eau. Le triphénylméthylmalonate 
de méthyle fond sur Hg, à 130°-131°, n. c. Il Lésulls de légalité : 


CS Hs À CSH5 
C'HEDC.OH + 2 2CH Os Que = C0*+ CIPOH + CHSCO?. CH? + CHE 
CH5” CO* C CH 


PAC 
(ee NT CO? 
5. L'oxhydr yle du ériphénylcar binol se laisse substituer sous l’action du malonate 
cH/ COR, C° H° 
GK co: CH 
La première transformation s exprime par : | 3 
CS H5 CSH5 
CL C.OH + CHE 007 CE = 00% + CHF OH+ CH? CO*C* H5 + ce cu 
CoH5 CO CE coH5/ 


d'éthyle, soit par le radical . > soit par l'hydrogène. 


/C0°. CH 
=N\cor. cu 


. 


Ce même éther à déjà été obtenu pas Henderson, grâce à à la double one A 


See GO*. CH Mocné CO: 0 
C'HDC. Br + Na — CH os Gas = Na Br + De an 


[OÙ H5/ 
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La deuxième transformation provient d’une réduction du triphénylearbinol aux dé- 
pens d’un groupe éthoæy qui se change en aldéhyde. Elle est représentée par l'égalité : 


CS HS co:.cH 70 CS HS 
COHEC.OH + CH rs = CO? + CH5— Ce + CH5— CO?. C'H5+ CSH5C.E 
FE NCO?. C5 NH C5 


Jusqu'ici, dans aucun alcool, on n'avait pu remplacer l’oxhydryle par un 
reste méthénylique . . TH SRE Dans les aldéhydes, au contraire, on sait 
depuis longtemps enlever l’oxygène fonctionnel et lui substituer les restes 
bivalents EU des éthers malonique, cyanacétique, B-cétoniques, des 


B-dicétones, etc. (Schmidt, Claisen, Claisen et Crismer, Claisen et ses 
élèves, Knævenagel, Knœvenagel et ses élèves, À. Haller, etc.). 


BOTANIQUE. — Æuphorbiacées nouvelles de l'Afrique centrale et occidentale 
recueillies par M. Auguste Chevalier. Note de M. Benre, présentée par 
M. Guignard. 


L'étude des Euphorbiacées recueillies par M. A. Chevalier dans ses 
voyages dans l'Afrique occidentale (Sénégal, Guinée, Côte d'Ivoire, Gabon) 
et dans l’Afrique centrale (Oubangui, Chari, lac Tchad) nous a fait con- 
naître 63 espèces ou variétés nouvelles se rapportant anx 22 genres sui- 


vants (!): 
Espèces. Variétés. Espèces. Variétés, 

Neochevaliera (nov.gen.).… 1 Caperonia Saint-Hil...... 3 
MU ee id. a. 1 ManniophytonMull.-Arg... 2 
Phyllanthus Mull.-Arg.... 5 Mallotus Mull.-Arg....... 2 
Baccaurea Mull.-Arg..... 6 Neoboutonia Mull.-Arg.... 1 
Hymenocardia Endl...... 5) Macaranga Mull.-Arg.... 6 
Martretia (nov. gen.).... 1 Acalypha Mull.-Arg...... I I 
Antidesma Burm...... FO Pi Pycnocoma Benth........ ! 
Uapaca Baillon.......... 5 Mareya Baïllon.......... Ü 

| DrdelemWilldu.. 2. 4:41 2 3 Tradgia MU EATS.. ses 3 

| Gentilia (nov. gen.)...... 2 Jatropha Mull.-Arg....... 1 

k Croton Maull.-Arg......... 2 Microdesmis Planchon..,. 1 


(*) Les Æuphorbia feront l’objet d’une Note ultérieure. 


1294 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Les trois genres nouveaux appartiennent aux Euphorbiacées-Phyllan- 
thoïdées : 


Le genre Veochevaliera, remarquable par le dimorphisme de son périanthe dans les 
deux sexes et par la constitution de son disque, se rattache par ses inflorescences aux 
Phyllanthées-Andrachninées Pax; il se rapproche des Savia Willd. 

Les Gentilia, très voisins des Bridelia Willd., avec lesquels on a dû souvent les 
confondre, s’en distinguent par leur fruit monosperme dont le centre est occupé par 
un prolongement de l'axe, lignifié et entouré par la graine. 

Les Martretia sont caractérisés par la présence d’une fausse cloison partant de la 
paroi de l'ovaire et séparant les deux ovules de chaque loge. Ge caractère n’a été signalé 
jusqu'ici dans aucun autre genre. 


Quelques-unes de ces Euphorbiacées nouvelles sont particulièrement 
intéressantes et montrent les variations morphologiques que certaines 
espèces (Phyllanthus floribundus Mull-Arg., Ph. odontadenius Mull-Arg.) 
peuvent subir au point de vue du port, de la constitution de l’androcée et 
du disque. Le fruit de l'Hymenocardia obovata (sp. nov.) a un bord supé- 
rieur droit; 1l constitue une forme de passage entre les deux sections admises 
dans ce genre par Tulasne. 

Les Phyllanthus petrœus sp. nov. (A. Chevalier, Beille) ; Claoxylon pur- 
purascens Sp. nov. et Macaranga quinquelobata sp. nov. montrent enfin 
l'extension sur le continent africain de la section Epistylum du genre Phylt 
lanthus, de la section Euclaoxylon du genre Claoxylon, et de la section 
Mappa du genre Wacaranga. 


BOTANIQUE. — Variations dans le Coquelicot (Papaver Rhæas L.). 
Note de M. L. Brarixéneu, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Le polymorphisme du Papaver Rhœas L. est bien connu. Jordan (‘)a 
décrit plusieurs espèces élémentaires dans un groupe voisin, le P. dubium L., 
distinctes par divers caractères stables (forme de la capsule, courbure du 
disque stigmatifère, couleur des fleurs et port des plantes); ces résultats ont 
été contrôlés par des cultures de quatre années faites par Bornet(?). Jordan 
termine sa descriplion des formes élémentaires du P. dubium en disant que 


(*) A. Jorpax, Pugillarum plant. novar., p. 4; Diagnoses d'espèces nouvelles, 
p- 90; et Jorpan et Fourreau, Breviarum plant. novar., p. 2 et suiv. À 
(?) Cité par PLancnow, Revue des Deux Mondes, 1834, t. V, p. 388. 
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« l'étude du P. Rhœas lui aurait donné les mêmes sujets de critique ». Cette 
dernière espèce avait déjà été subdivisée par Walpers(!) en deux grands 
groupes d’après la position dressée ou appliquée des poils des pédoncules 
floraux. On connaît, d'autre part, une variété de Coquelicot à fleurs doubles, 
et Penzig (?) signale beaucoup d'observations faites sur les anomalies de 
cette espèce. Parmi les plus intéressantes, il faut citer celles d'Hoffmann (*) 
relatives à une forme d’origine inconnue, le P. Rhœas L., var. Cornuti, qui, 
par ses nombreuses variations de coloration, parait bien être le type d’une 
variété instable. Dans cette forme horticole, il a trouvé un individu à fleurs 
blanches présentant des élamines transformées en carpelles analogues à 
celles du P. somniferum polycephalum. 


J'ai eu l’occasion d’étudier cet été une station de P, Rhœæas, très intéressante par le 
polymorphisme des individus. La population de Coquelicots est complétement isolée 
depuis plus de dix années et subsiste, malgré les sarclages répétés, dans une région de 
grande culture où elle couvre une superficie d’une dizaine d’ares; elle se composait 
celte année d'environ 250 individus très différents, parmi lesquels il est actuellement 
impossible de trouver une lignée dominante. D’après la pilosité des pédoncules flo- 
raux et les caractères de la capsule mûre, j'ai réparti les plantes en quatorze catégories 
signalées dans le Tableau suivant avec le nombre d'individus qu’elles renferment. 


Type a. — Poils des pédoncules floraux dressés. 
Type B. — Poils des pédoncules floraux appliqués. 


Nombre d'individus 


du du 

Séries. type &. type £. 
1. Disque conique surmontant une capsule conique. .......... 29 33 
2 » » » QYOidé rs Tr nee 16 28 
3: » » » cylindriques... 31 2! 
l'ERRNE plat » CONNUE AR. ue 17 11 
5. » » » OVOMIE RTE res 19 10 
6:12» » » éylindrique..".:.... 26 9 
Li creux » presque sphérique... 5] 3 

Total : 257, dont. ..... 143 œ 1148 


Dans chaque catégorie, on observe d’ailleurs une grande fluctuation dans le port, 
l'abondance des tiges et des feuilles et le nombre des rayons du disque stigmatifère. 
Les anomalies sont nombreuses et affectent plus du dixième des individus de la sta- 
tion; ce sont parfois des torsions de pédoncules floraux, dont un cas accompagné 


(1) G. Wacrers, /epertorium botan. syst., vol. 1, p. 113. 
(2) O. PenziG, Pflanzenteratologie, vol. {, p. 222. 
(*) H, Horrmann, Ueber Papaver Rhœæas (Botanische Zeitung, 1874 et 1877). 


C. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 25.) RTL 
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: de la présence d'une bractée subflorale qui rappelle le caractère spécifique du Papaver 
Ë bracteatum et plus souvent des anomalies de la fleur (deux cas de syncéphalie, cinq 
L cas de verticilles à cinq ou six pétales, plusieurs cas de métamorphose partielle d'éta- 
à mines ou pétales). 

+5 L'anomalie la plus remarquable est fournie par une plante qui présente à la fois la 
Sr duplicature des fleurs par pétalisation des étamines et la métamorphose partielle des 
à étamines en carpelles libres; la réunion de ces deux caractères anormaux n’a pas encore 
: été signalée à ma connaissance. Tous les fruits sont stériles quoique bien formés; les 
| 


étamines, même quand elles ne portent pas d'ovules, ont leur connectif terminé par un 

1 | onglet bordé latéralement de papilles stigmatifères; elles ne peuvent s'ouvrir ni mettre 
= en liberté leur pollen en grande partie avorté; de plus, les sépales restent accolés, 
même après la dessiccation de la plante, et empêchent l'apport du pollen étranger sur 
les capsules qui y sont renfermées. J'ai fécondé quelques jeunes fruits avec le pollen 
d’un individu normal voisin; les graines, en petit nombre, que j'ai obtenues seront 


30 semées l’an prochain. 

E- Toutes les fleurs, très nombreuses, de cette plante présentent les mêmes caractères, 

2. quoique la métamorphose des étamines soit plus accentuée sur les tiges principales; 
nn. d’autre part, aucun autre individu de la station, que j'ai étudiée avec soin, ne présente 


de carpelles supplémentaires; aucun autre non plus ne conserve ses sépales accolés 
après le redressement des pédoncules floraux qui précède l'épanouissement de la fleur. 
Il paraît donc très probable que la variation observée s’est développée brusquement, 
sans transitions, avec l'épanouissement complet des caractères nouveaux; on peut la 
regarder comme un exemple de mutation qui serait disparu sans laisser de traces, si 
je n’en avais obtenu des graines par la pollination artificielle, À ce point de vue, elle 
peut être comparée à la Linaire péloriée que de Vries a montré être une des mutations 
les plus fréquentes dans la nature (1). 


Si maintenant on se rappelle que Jordan, pour obtenir une quinzaine de 
formes différentes de Papaver dubium, a récolté des plantes dans de nom- 
breuses localités distinctes des environs de Lyon, del’Ain, du Puy-de-Dôme, 
des Alpes et même d'Allemagne, on est surpris de trouver dans une station 
isolée, de faible superficie et ne renfermant que 250 individus, au moins 
14 séries de formes dont aucune ne paraît dominante. L’hybridation, pos- 
sible, de deux types voisins de Coquelicots ne fournirait sans doute pas un 

° polymorphisme aussi accusé et Godron (?) a montré que les hybrides entre 
espèces de Pavots très divergentes sont stériles. Tous ces faits rendent très 
naturelle l’hypothèse que cette population de Papaver Rhœas. est en état 
de mutation, hypothèse que je me propose de vérifier par des semis. 


(1) Hp ve Species Fa Varieties, Conférence XVI, p. 459-487. L E 
(2?) Goprox, De l’hybridation dans le genre Papaver (Revue des Sciences nalu= 
relles, t, VI, p. 165-186). , PAUSE 


2 
“ , e 


di 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'existence d'une peroxydiastase dans les 
graines sèches. Note de MM. Broce-Rousseu et Epmoxn Gain, présentée 


par M. G. Bonnier. 


Raciborski a montré que dans certains parenchymes des végétaux, dans 
le liber, le latex et dans quelques graines, il existe une substance particu- 
lière ayant la propriété de bleuir la teinture de résine de gaïac en présence 
d’eau oxygénée (‘}). Il a donné à ce corps le nom de leptomine, sans 
démontrer, d’ailleurs, qu'il s'agissait d’un seul et même corps dans tous 
les cas. Plus tard, on a désigné cette leptomine sous Le nom de peroxydase 
ou d’oxydase indirecte. Le nom de peroxydiastase proposé depuis par G. 
Bertrand, et que nous adoptons, semble convenir beaucoup mieux, puisqu'il 
s’agit d’une diastase du peroxyde d'hydrogène. 

Nous avons mis en évidence l'existence très générale d’une peroxydias- 
tase dans les graines sèches, en opérant : 


1° Sur des coupes de graines sèches; ; 
2° Sur des extraits obtenus en traitant rapidement par l’eau froide des graines tri- 
turées à sec. 


Deux réactifs chimiques ont été employés : 


a. Solution alcoolique de résine de gaïac fraîchement préparée. 
b. Solution de gaïacol à r pour 100. 


On sait qu’en présence d’une peroxydiastase l’addition d’eau oxygénée 
fait apparaitre, avec le premier de ces réactifs, une coloration bleue, et 
avec le second une coloration rouge brun. 

Les précautions les plus minutieuses ont été prises pour éviter toute cause 
d'erreur : vérification des réacüfs avant chaque expérience, flambage au 
rouge des instruments, ébullition prolongée des récipients. 

Nous avons opéré sur des graines plus où moins âgées, appartenant d’une 


(1) Racsonskr, En Inhaliskôrper des Leptoms, p. 52. — Weitere Mittheilungen 

über das Leptomin, p. 119 (Berichte der deutschen botanischen Gesellschaft, 

Bd. XVI, 1898). — Ueber eine chemische Reaction der Wurzeloberfläche (Bull. 

Ê Acad. Sc. de Cracovie, janvier 1902, p. d1). — Oxydierende und reduzierende 

Eigenschaft der lebenden Zelle (Bull. Acad. Sc. de Cracovie, 1905, n° 6, p. 338- 
346; n° 8, p. 668). 
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part à des familles très différentes, d'autre part à des plantes de régions 
florales ou d’habitats les plus divers. Pour certaines de ces familles, nous 
P ; 
avons examiné des séries de genres, et des séries d’espèces de certains 
genres. 
Voici les noms de ces familles : 


Nymphéacées, Renonculacées, Malvacées, Euphorbiacées, Tiliacées, Caryophyllées, 
Géraniées, Tropéolées, Hippocastanées, Ilicinées, Staphyléacées, Acérinées, Balsa- 
minées, Crucifères, Papavéracées, Violariées, Papilionacées, Césalpiniées, Mimosées, 
Rosacées, Myrtacées, Ombellifères. 

Phytolaccées, Nyctaginées, Chénopodées, Cannabinées, Polygonées, Morées, Ulma- 
cées, Cupulifères, Juglandées. 

Ebénacées, Asclépiadées, Solanées, Convolvulacées, Oléacées, Acanthacées, Cucur- 
bitacées, Composées. 

Liliacées, Asparaginées, Iridées, Cannacées, Graminées. 

Conifères. 


Dans les graines soumises à l'observation, nous avons pu mettre en évi- 
dence l'existence d’une peroxydiastase. Celle-ci, mais le fait est très rare, 
peut être accompagnée d’une oxydase vraie. Les réactions caractéristiques 
sont en général très nettes; quelquefois, pourtant, elles peuvent être atté- 


nuées ou retardées par suite de certaines influences qu'il reste à préciser.’ 


Il s’agit bien d’un corps possédant les caractères d’une diastase : si l’on 
broie, en effet, des graines telles que la fève ou le marron d'Inde, par 
exemple, et qu'on épuise par l’eau, le liquide ainsi obtenu, chauffé quelques 
minutes à 100°, ne donne plus les réactions colorées. Nous ne pouvons pas 
préciser encore s'il y a toujours une localisation de cette diastase en quelque 
point particulier de la graine. Il semble que, le plus généralement, elle est 
localisée dans l'embryon, même lorsqu'il n’occupe qu’un très faible volume. 
D'autre part, les embryons trop âgés ne présentent plus la réaction colorée. 
On peut supposer qu'il existe des relations entre les peroxydiastases des 
graines, à l’état de vie ralentie, et les oxydases vraies qui se trouvent si 
communément chez les végétaux à l’état de vie active. 

Conclusions. — 1° Il semble que le grand nombre de graines sur lesquelles 
nous avons expérimenté nous autorise à conclure à la présence générale 
d’une ou de plusieurs peroxydiastases dans les graines sèches. 

2° Cette peroxydiastase n'existe pas indéfiniment dans la graine. Il y a 
une relation entre son existence et l’âge de la graine. Nos conclusions sur ce 
point feront l’objet d’une prochaine Note. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action du champ magnétique de haute fréquence 
sur le Penicillium. Note de M. Pierre LEsa6E, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


J'ai étudié dans plusieurs séries d'expériences les modifications que 
peuvent subir, dans un solénoïde parcouru par des courants de haute fré- 
quence, la germination des spores de Penicillium et la croissance du tube 
mycélien qui en dérive. 

La bobine employée pouvait donner 13° à 15°" d’étincelle; l’éclateur et le solénoïde 
étaient en dérivation sur le condensateur (2 bouteilles de Leyde en surface). Le solé- 
noïde formé par du fil de cuivre de 2%, recouvert, avait d'habitude 22 spires de 16%" 
de diamètre sur 50°® de longueur. Un thermomètre à mercure placé dans ce solénoïde 
en activité pouvait monter de 19° à 51° par suite des courants de Foucault. 

Dans ces conditions, j'ai trouvé entre les cultures du champ et les cultures témoins 
des différences toujours de même sens, plus ou moins marquées suivant les cas, mais 


jamais très considérables : dans le champ, la germination et la croissance étaient 
accélérées, 


Ce résultat méritait une vérification attentive. En effet, d’après Pfeffer (?), 
la croissance ne paraît pas être réellement influencée par un champ magné- 
tique même puissant; d'autre part, il y a des contradictions au moins appa- 
rentes dans les résultats obtenus jusqu'ici avec les champs de haute fré- 
quence (?). Il fallait donc éliminer les causes d’erreur qui pouvaient 
intervenir dans ces expériences. Or, un thermomètre à alcool, placé dans 
le solénoïde en activité ou immédiatement après l’arrèt de la bobine, 
décelait un échauffement faible de 1°,5 à 3°. Alors, j'ai fait des cultures 
à deux températures différentes, 4 et 1’, toutes deux au-dessous de l’opti- 
mum (22°) de germination des spores comme dans les cas à vérifier et telles 
que £'— # varie entre les limites de l’échauffement observé (1°,5 à 3°). 

Dans ces nouvelles expériences, j'ai obtenu des différences dans la ger- 
mination et la croissance du Penicillium analogues et presque identiques 
à celles que produisait le champ. 


(!) Prerrer, Pflansenphysiologie, \. IE, 1901, p. 1238. 

(2) J. Bsraonté, A. Broca et G. Ferrié, Conservation de la pression artérielle de 
l’homme après l’application des courants de haute fréquence sous forme d’auto- 
conduction (Comptes rendus, 16 septembre 1907). — D'ARsoNvaz, Remarques 
à propos de la Communication précédente. 
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Ces résultats amènent à la conclusion que, dans les champs magnétiques 
de haute fréquence que j'ai utilisés, la germination et la croissance du Peni- 
cillium sont accélérées, mais on peut dire que c’est là une action indirecte, 
puisque la plus grande partie de l'effet, sinon tout l'effet, peut être attribuée 
au léger échauffement du fil du solénoïde,. 


BIOLOGIE. — Sur l'origine de l'anthocyanine: deduite de l'observation de 
quelques Insectes parasites des feuilles. Note de M. Marcez MiRANDE, 
présentée par M. Alfred Giard. 


On réunit, sous le terme général un peu impropre d’anthocyanine, ces 
substances colorantes rouges répandues à profusion, à l’état hquide, dans 
les végétaux. Pour expliquer lorigine des anthocyanines la plupart des 
physiologistes se rangent aujourd’hui à l'opinion d’Overton (Jahrb. für wis- 
sensch. Bot., 1899), d’après laquelle ces substances à réactions tannoïdes se 
forment sous l'influence combinée des tanins et des sucres. Les expériences 
d’Overton établissent d’une manière habile que la quantité d’anthocyanine 
produite dans un tissu végétal est proportionnelle à la quantité du sucre qui 
y est contenu. Au moment où Overton, en Allemagne, établissait ces expé- 
riences, avant qu'elles fussent publiées et, par conséquent, sans que je les 
connusse, j’arrivais à la mème conclusion par un procédé tout différent. 

Dans mes recherches sur les Cuscutes (Bull. sc. Fr. et Belg., 1900), je fis 
voir que la matière rouge se forme, dans ces plantes parasites, -avec d'autant 
plus d’abondance qu’elles puisent davantage de sucre dans leurs plantes hos- 
pitalières. Si le chromogène résulte de la combinaison de certains principes 
ternaires, il n’est pas douteux qu'il doive, pour engendrer le pigment, su- 
bir une oxydation. Buscalioni et Pollacci dans leur belle monographie des 
anthocyanines (1902) soupçonnent, dans ces phénomènes, l’action des 
oxydases. 

Les phénomènes de rougissement produits sur les feuilles de nombreuses 
plantes, sous l'influence de lésions effectuées par des Champignons ou des 
Insectes, constituent des observations précieuses pour se rendre compte des 
facteurs généraux de la production de l’anthocyanine. Voici quelques 
exemples relatifs aux Insectes : 


Des larves de nombreux Insectes, principalement des Diptères et des Lépidoptères, 
se creusent des abris dans les parenchymes foliaires en se nourrissant, au fur et à me- 
sure, de ces parenchymes. J’ai observé parmi les Diptères les abris creusés par des 


€ 

L 
e 
L 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1907. 1301 


Agromyza, Anthomyia, Phylomyza, ete., parmi les Lépidoptères les abris de Co- 
leophora, Tinea, Antispila, Lyonetia, Nepticula. Sous l'influence des lésions pro- 
duites par le ereusement de ces mines, se produisent souvent des rougissements antho- 
cyaniques dont les localisations présentent la plus grande fixité suivant l'Insecte et la 
plante considérés. Les conditions du rougissement sont entièrement chimiques du côté 
de la plante et purement mécaniques du côté de l’animal, 

Considérons, par exemple, des feuilles de Cerisier dans lesquelles une petite chenille, 
le Lyonetia Clerkella L., creuse ses galeries serpentines, à parcours large formant 
rarement quelques boucles fermées. Ces petits tunnels ne coupent, sur leur trajet, que 
les fines nervures, et n’interrompent que d’une façon insignifiante la conduction de la 
sève à travers le réseau libérien. La localisation de l’anthocyanine est la suivante : 
dans les plages fermées par une boucle du serpentin, le limbe rougit entièrement; 
dans ces plages, il y a interruption du courant libérien et accumulation de tanin et 
de glucose. Partout ailleurs, l'anthocyanine forme un mince liséré bordant le tunnel; 
les nervures sectionnées qui s’y jettent y déversent des substances tanniques et 
sucrées, ainsi que des oxydases; ces substances forment de petites accumulations 
dans les parois de la galerie et y donnent naissance à de l’anthocyanine. 


L’anthocyanine, en un mot, se forme dans les seules régions d’accumula- 
tion de glucose et de tannoïdes sous l'influence de zymases oxydantes. L’ac- 
cumulation est due à l’interruption locale du courant libérien. 

On trouve sur les feuilles de certains Aubus des galeries creusées par 
deux espèces de Nepticula : le Nepticula aurella Fab. et un Nepticula d'espèce 
nouvelle dont je dois la connaissance à M. J. de Joannis, qui l’a décrit 
récemment sous le nom de Nepticula erythrogenella. Le Nepücula aurella 
creuse des galeries analogues, comme parcours, à celles du Lyonetia du 
Cerisier; il s'ensuit une formation et une localisation identiques de l’antho- 
cyanine, c'est-à-dire un mince liséré rose bordant çà et et là la galerie. Le 
Nepticula erythrogenella provoque, au contraire, un rougissement intense sur 
des plages très étendues. Cela résulte d’un trajet tout différent de la gale- 
rie; cette galerie longe, un moment, la nervure médiane, puis se répand et 
localise ses méandres et ses boucles uniquement entre deux nérvures secon- 
daires. Dans cette plage, les fines nervures sont presque entièrement ron- 
gées, la circulation vers les nervures secondaires est coupée, il y a arrêt et 
accumulation des substances ternaires et rougissement consécutif. Parfois, 
sur la même feuille, coexistent ces deux Nepticula, lun provoquañt un 
rougissement anthocyanique intense, l’autre un rougissement presque 
nul. 

J'ai examiné ainsi, anatomiquement et microchimiquement, des abris 
larvaires analogues dans une soixantaine de plantes très variées : Corylus 
avellana, Viburnum lantana, Humulus lupulus, Agropyrum caninum, Tusst- 
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lago farfara, Eupatorium cannabinum, Populus alba, Quercus pedunculata, 
Clematis vitalba, etc. 

Pour qu'il y ait production d’anthocyanine, les conditions générales sui- 
vantes, en sus de l’action de la lumière, sont nécessaires : 1° interruption 
du courant libérien ; 2° accumulation de substances ternaires, phloroglucine, 
tanins, glucose, et présence d’une oxydase décelable par les réactifs ordi- 
naires. 

S1 l’un de ces facteurs fait plus ou moins défaut, il y a absence de rougis- 
sement, ou rougissement plus ou moins intense. Ainsi, dans Corylus 
avellana, par exemple, un des facteurs manque toujours : l’oxydase, Il n’y a 
aucun rougissement. 


ZOOLOGIE. — Migrations marines de la Truite commune. Note (*) 


de M. A. Cuexy, présentée par M. Alfred Giard. 


On admet dans la faune française trois ou quatre espèces du genre Salmo 
Linné : le Saumon, la Truite de mer, la Truite commune et, éventuelle- 
ment, la Truite des lacs. Les naturalistes scandinaves ont réduit ces formes 
à deux espèces, le Saumon et la Truite ; pour eux, les diverses Truites sont 
de simples variétés zoologiques ou des races, ayant toutefois leur indépen- 
dance phylogénique. Maïs souvent on admet aussi que la Truite des lacs est 
une simple variété physiologique de la Truite commune, qu'une Truite 
commune quelconque peut acquérir tous les caractères de la forme lacustre, 
par le seul effet d’une migration individuelle dans un lac. 

Knut-Dahl a exprimé récemment une conception semblable pour la 
Truite de mer, et nous sommes arrivé, indépendamment, à la même conclu- 
sion dans une revision approfondie des Salmonides du Boulonnais. On 
trouve, dans nos fleuves côtiers et à la mer, des Saumons, des Truites de 
mer et des Truites communes. Nos Saumons sont nettement distincts des 
Truites de mer, bien qu'il soit impossible d’assigner entre eux une seule 
différence fixe absolument constante. 


Nos Saumons adultes ont presque toujours plus de 18 épines au premier are bran- 
chial; les taches de pigment noir sont presque toujours confinées à la région dorsale; 
le maxillaire est relativement court et ne dépasse pas -% de la longueur de la 
tête; le pédoncule caudal est grêle et allongé; sa hauteur minima ne dépasse pas le 
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(*) Présentée dans la séance du 9 décembre 1907. 
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quart de la distance qui sépare l’origine de la pectorale et celle de la ventrale (longueur 
préabdominale), et sa longueur surpasse généralement la hauteur de l’anale. Enfin, on 
compte 11 ou 12 écailles dans la file oblique qui descend vers l'avant, depuis la fin de 
la nageoire adipeuse jusqu’à la ligne latérale. D'une facon générale, ces Saumons res- 
semblent nettement à ceux de Norvège. 

Nos Truites de mer adultes, pendant ou après leur premier séjour en mer, sont sen- 
siblement plus polymorphes et plus voisines du Saumon que les Truites de mer obser- 
vées et décrites par Smitt en Suède et Norvège. Elles ont rarement plus de 18 épines 
prébranchiales; les taches pigmentaires sont assez nombreuses au-dessous de la ligne 
latérale dans le tiers antérieur du corps; le maxillaire, relativement long, dépasse 26 
de la longueur de la tête; le pédoncule caudal est massif, sa hauteur excède le quart 
de la longueur préabdominale et sa longueur est généralement moindre que la hauteur 
de l’anale; enfin, on compte 13 ou 14 écailles de l’adipeuse à la ligne latérale en file 
oblique vers l'avant. 

Il n’y à aucun parti à tirer de certains caractères classiques fréquemment employés, 
tels que la longueur de la tête en fonction de celle du corps, l’état de la dertition 
vomérienne, la forme des pièces operculaires, le nombre des écailles en série longitu- 
dinale. 

En résumé, notre Truite de mer est distincte du Saumon, morphologiquement et 
zoologiquement. Il est loisible de les considérer comme des espèces distinctes, ou tout 
au moins comme des variétés phylogéniquement indépendantes; nous inclinons à cette 
dernière interprétation, vu la variabilité et la faible importance des caractères différen- 
tiels. 


Même en rivière, la Truite de mer adulte se distingue sans peine de la 
Truite commune par des caractères éthologiques, notamment par sa taille 
et sa livrée, ou par des caractères morphologiques accessoires. 

En revanche, on ne peut distinguer une jeune Truite de mer et une jeune 
Truite commune, constatation déjà faite par Collett. Le seul moment où 
l’on peut discerner avec sûreté une jeune Truite de mer, c’est celui où, 
quittant les eaux douces, elle stationne plus ou moins dans les eaux sau- 
mâtres pour s’y acclimater. Nous en avons capturé beaucoup à ce moment 
précis qui, pour la Liane, va de mat à juillet et surtout du 15 mai au 
15 juillet; elles ont tantôt 20°%-2/4°% et 808-150of-et doivent avoir alors un peu 
plus de deux ans, tantôt 30°%-35°% et 500$ environ et paraissent avoir trois 
ans et demi au moins. Ces individus sont identiques aux Truites com- 
munes de même taille, mais dans l’eau saumâtre, ils revètent graduellement 
la livrée marine, et l’on peut noter toutes les transitions : effacement suc- 
cessif des points rouges, ceux de la ligne latérale étant les plus tenaces; dis- 
parition des tons jaunes ou fauves, apparition de tons gris violacé sur le 
dos et de nuances bleues ou vertes sur la tête, formation de pigment argenté 
sur le ventre, décoloration des nageoires inférieures, concentration sur le 
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bord des écailles du pigment notr qui occupait le limbe et apparition des 
taches en X. « 

Les dents vomériennes, qui tomberont un peu plus tard, sont encore 
intactes et, contrairement aux affirmations de Siebold et des auteurs clas- 
siques, cette dentition est identique à celle des Truites communes; le corps 
du vomer porte en effet une quinzaine de dents disposées sur deux rangs 
en chicane. Même après le premier voyage en mer, cette disposition reste 
perceptible, soit que les dents aient persisté complètement, comme nous en 
avons eu l'exemple; soit qu’elles aient laissé leurs cicatrices ; soit enfin qu’il 
subsiste seulement, au palais, un sillon flexueux dont chaque rebroussement 
indique la place d’une dent tombée. 

L'identité des formes jeunes, l'observation du passage et de la transfor- 
mation suffiraient à montrer la consanguinité des Truites communes et des 
Truites de mer; mais nous avons pu noter encore, dans la Liane, un argu- 
ment direct. Cette rivière est coupée, au-dessus de l'estuaire saumâtre, par 
un barrage infranchissable à la montée et au-dessous duquel n'existe aucune 
frayère; il en résulte que toutes les Truites observées à la descente dans 
l'estuaire sont issues de Truites sédentaires. Nous pouvons donc confirmer 
la conelusion de Knut-Dahl : «Il descend constamment des eaux douces à 
la mer des Truites qui ne sont pas les descendants directs des Truites de 
mer, et qui appartiennent aux diverses formes de Truites sédentaires; ayant 
atteint la mer, ces Poissons deviennent des Truites de mer. » 

Il y a pourtant dans nosrivières des individus héréditairement anadromes, 
ayant accumulé sans doute un penchant anadrome plus marqué, et peut-être 
aussi des caractères secondaires liés à leur éthologie; nous pêchons chaque 
année un grand nombre de ces individus pour alimenter notre pisciculture. 
Mais il s'y ajoute constamment des Truites héréditairement sédentaires et 
devenues subitement anadromes. Les Truites de ruisseau forment donc une 
souche dont les Truites de mer sont une tribu détachée, avec ségrégation 
récente et imparfaite. On peut escompter dès lors plus de ressemblance entre 
les deux tribus d’une même rivière qu'entre deux Truites provenant de 
rivières éloignées. En revanche, la ségrégation doit jouer pleinement et les 
tribus doivent diverger, dans les fleuves où la libre circulation est impos- 
sible; il en est ainsi quand la pollution des eaux supprime toute communi- 

cation entre les formes marines et la souche US du HaPsie supérieur. à 
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ZOOLOGIE. — La castration parasttaire des Étoiles de mer mâles par un 


nouvel Infusotre astome : Orchitophrya stellarum 7. 2., n. sp. Note de 
M. Casimir Céprène, présentée par M. Alfred Giard. 


L'organisme qui fait l’objet de cette Communication constitue le premier 
exemple connu jusqu'ici d’Infusoire astome parasite des Échinodermes, et le 
premier représentant de ce groupe qui infeste les glandes génitales. 


Le parasite est très rare. Depuis l’époque où il m'a été signalé par V. Willem 
(30 avril 1906), j'ai disséqué aux diverses périodes de vive eau un grand nombre 
d'Étoiles de mer. Toutes provenaient des stations classiques de notre côte boulonnaise : 
Andresselles, Pointe à Zoie, Wimereux, Roches-Bernard. Sur plusieurs milliers 
d'Étoiles sacrifiées, trois seulement étaient parasitées. Les femelles sont toujours 
indemnes. La taille des mâles parasités est variable : le premier mesurait 70" de 
rayon, le deuxième 92", le troisième 110®®, Le mode de vie et l’habitat de ce nou- 
veau parasite m'ont engagé à lui donner le nom d'Orchitophrya stellarum n.g.,n.sp. 

Morphologie. — Étudié én vivo dans les débris de testicules de l'hôte précédemment 
dilacérés, le parasite est très facilement visible parmi les cellules sexuelles. Les nom- 
breuses granulations qui remplissent la majeure partie de son endoplasme lui donnent 
une teinte grise plus accentuée dans sa région postérieure, Sa forme générale est celle 
d’une poire très allongée, légèrement comprimée surtout dans sa partie renflée, Cet 
aplatissement définit une face de reptation que j'appelle face ventrale; je nomme face 
dorsale la face opposée. L'Infusoire progresse toujours dans un sens déterminé. J’appelle 
donc région antérieure la partie plus étroite qui se trouve en avant dans la progression. 
La plus grande largeur, variable selon les individus observés, est en général placée 
vers le tiers ou le quart postérieur du corps. Les bords latéraux sont plus où moins 
convexes selon le mouvement de l'animal. La longueur oscille entre 354 et 654 ; la 
largeur entre 124 et 26%. La combinaison de ces deux échelles de variations donne 
l’ensemble des formes possibles de notre parasite. 

_ Tégument. — Le tégument porte un nombre à peu près constant de stries d’inser- 
tions ciliaires (18 à 20). Elles sont longitudinales sur presque toute la longueur du 
corps. Au fur et à mesure que le contenu de la glande génitale devient plus liquide, 
les stries d'insertion ciliaire s’incurvent légérement selon la génératrice d’une hélice 
dont le pas devient de plus en plus court. Ces stries viennent concourir à la partie 
postérieure acuminée en gerbe tournante de feu d'artifice. Ce sont des éminences culi- 
culaires dont la partie sous-jacente est différenciée dans un but cinétique. Cette région 
est plus épaissie sous chacun des cils et montre en cet endroit le corpuscule basilaire 
de l'élément vibratile. Ces stries d'insertion ciliaire s'arrêtent avant la partie termi- 
nale antérieure de l’astome. Cet arrêt définit une plage non ciliée qui figure, à mon 
avis, la place occupée par la bouche chez l’espèce ancestrale de notre parasite. En cet 
endroit, la cuticule est amincie, L'extrémité antérieure me paraît jouer un rôle tactile 
dans la marche de l’animal à travers les divertieulums de la glande sexuelle. Les cils 


1300 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


vibratiles sont distants l’un de l’autre d’une longueur variable avec le point du corps 
considéré, Dans la partie antérieure, ils sont à peine distants de À de p; dans la partie 
moyenne, au contraire, il y a entre deux cils une distance d. ob à 24,5 et, dans la 
partie postérieure, ils ne sont plus qu'à 14,8 d'intervalle. Leur taille est également 
variable : ils sont, sur tout le corps, épais, longs et flexueux, mesurant de 34 à 74,5 
vers le milieu du corps, et ont une longueur de 84 à 84,5 dans la région postérieure. 

Le cytoplasme est très limpide dans la région antérieure du corps; il devient spu- 
meux dans la partie postérieure. L’examen microchimique montre que certaines gra- 
nulations endoplasmiques sont constituées par du glycogène, tandis que d’autres sont 
franchement de nature graisseuse. Certaines d’entre elles sont basophiles, d’autres 
acidophiles. Étudiées in vivo, les granulations les plus claires, plus petites que les 
autres, ont un aspect réfringent; elles se oral en noir par l'acide osmique et par 
les fixations osmiques. 

Noyaux,— Le macronucleus unique est fe plus souvent sabsphérique ou ovoïde, quel- 
quefois de forme irrégulière. Il occupe ordinairement la partie centrale de l’endo- 
plasme, Parfois, il est déjeté sur le côté jusqu’à venir presque au contact de la région 
sous-culiculaire ectodermique. Il mesure 84 à 134 de diamètre environ, Le micronu- 
cleus est plus colorable que le macronucleus; il occupe une position très variable dans 
l’endoplasme et relativement au macronucleus. Sa forme est subsphérique ou ellip- 
soïdale : dans le premier cas, il mesure 24 à 34 de diamètre; dans le deuxième, le grand 
axe de l’ellipsoïde a 44 et le rayon de son cercle médian de 14 à 2, 


Par son abondance dans les testicules d’Asteracanthion rubens, l'Orchito- 
phrya stellarum entraîne la dégénérescence d’un certain nombre de cellules 
sexuelles. Ce parasite gonotome cause donc la castration partielle et directe 
de son hôte. Il représente le groupe des Infusoires astomes dans la liste 
déjà si vaste des organismes qui produisent la castration parasitaire. 


ZOOLOGIE. — Des variations de la longueur de l'intestin chez la Grenouille. 
Note de M. ÉmLe Y uxe, présentée par M. Yves Delage. 


Il ressort des Tables publiées par les anciens anatomistes, Meckel, 
Cuvier, etc., que la longueur de l'intestin est en rapport avec le genre de 
nourriture, qu'elle est plus grande chez les Herbivores que chez les Carnas- 
siers et que les Omnivores tiennent le milieu entre les précédents. Il en 
ressort aussi que, dans un mème groupe, l'intestin cst plus long chez les 
espèces qui l'ont étroit que chez celles qui l'ont large. Enfin, parmi les 
Vertébrés, les Mammifères occuperaient le premier rang au point de vue 
du rapport de la longueur de leur intestin avec celle de leur corps, ce rap- 


port diminuant progressivement chez les Oiseaux, les Reptiles et les Pois- 
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sons. Les études modernes n'ont point confirmé ces règles classiques; elles 
ont montré du moins qu’elles souffrent de très nombreuses exceptions. Dans 
une même espèce, l'intestin est soumis à de notables variations dont l’expé- 
rience seule peut révéler le déterminisme. Je me bornerai à rappeler les 
récentes recherches de Babak () et les miennes (?) sur l'intestin des larves 
de Grenouille ; elles m'ont conduit à procéder à une enquête sur la longueur 
normale de l'intestin adulte chez les deux espèces Rana esculenta et R. fusca. 
En voici les principaux résultats : 


Gaup (in Ecker’s und Wispersneim's: Anatomie des Frosches, 3. Abth., 1904, 
p. 65) a établi que la première de ces espèces a l'intestin plus long que la seconde, 
mais il n'indique pas si les chiffres qu'il publie ont été pris sur plusieurs individus, 
ni le sexe de ceux-ci, ni l’époque de l’année où ils ont été mesurés. De fait, il se ren- 
contre dans les deux espèces des différences individuelles pouvant atteindre jusqu’à 30" 
et davantage. Les moyennes démontrent qu’outre le facteur espèce, d’autres facteurs 
influent sur la longueur de l'intestin : ce sont la taille, le sexe, la saison. Les chiffres 
suivants sont des moyennes tirées de 10 ou de 20 individus selon les cas; ils concer- 
nent la longueur totale de l’intestin, du museau à l'anus, mise en rapport avec la lon- 
gueur totale du tronc, l'animal étant couché horizontalement. 


À. — Influence de la taille et du sexe. 


20 À. esculenta Q de 5o"% à 6o“®= ont donné le rapport.... 3,53 
20 » FC À bo 1 » 3,89 
20 » Cide soma Con » 2,78 
20 » G' de 60m" à 7omm » > ,9Ù 
20 À. fusca Ode NO SR 00e » 2,16 
20 » Q de 6omn à 7om » 2,38 
20%.) G de 5omn à 6onm » 1 ,65 
20 » G' de 6omm à 7omm ) Ne É.00 


Il résulte de ce Tableau : 1° que À. fusca a effectivement l'intestin plus court que 
R. esculenta (différence spécifique); 2° que dans les deux espèces les mâles ont l’in- 
testin plus court que les femelles (différence sexuelle); 3° qu’à egalité de sexe et 
d'espèce les individus de grande taille ont l'intestin relativement plus long que ceux 
de petite taille. 


(*) E. Barak, Ucber den Einfluss der Nahrung auf die Länge des Darmkanals 
(Biolog. Centralbl., Bd. XXII, 1903). — Æ£xperimentelle Untersuchungen über 
die Variabilität der Verdauungsrôhre (Archiv für Entwicklungsmechanik der Or- 
ganismen, Bd. XXI, 1906). 

(2?) Enize Yunc, De l'influence du régime alimentaire sur la longueur de l’in- 
testin chez les larves de Rana esculenta (Comptes rendus, 1. CXXXIX, 1904). — 
De l'influence de l'alimentation sur la longueur de l'intestin (Comptes rendus 
du sixième Congrès international de Zoologie, Berne, 1904). 
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B. — Variations saisonnières. 


S À égalité de taille et de sexe, les Grenouilles de printemps mesurées à la fin de leur 
… sommeil hivernal ont l'intestin relativement plus court que les Grenouilles d'automne 
’ E Rdité . LA LIVIS : | 
mesurées à la fin de leur période d’activité alimentaire. 


4 20 À. esculenta Q de 60%" à 70% mesurées en avril ont donné le rapport.. 3,82 
: 20 » Ode 6024 7077 » en octobre » «HS OÙ) 
É 20 » De 602470 » en avril » He 
| 20 » G' de 6omm à 7omm » en octobre » ACER 


Les variations saisonnières mises en évidence par ces mesures se sont retrouvées 
chez Rana fusca; elles doivent être attribuées à ce que les Grenouilles du printemps 
ont jeûné pendant l'hiver. Je montrerai, en effet, dans une prochaine Note, que le 
jeûne expérimental imposé.à des Grenouilles pendant l'été a pour effet de raccourcir 
leur intestin. k 


Conclusions. — Aux facteurs, déjà connus, capables d’influer sur la lon- 
gueur de l'intestin chez les Grenouilles, il faut ajouter : la taille, le sexe, la 
saison (ce dernier se confondant avec l’activité ou le repos du canal digestif). 


PHYSIOLOGIE. — Action sur le cœur de certains ions métalliques introduits 
par électrolyse dans l'organisme. Note de M. JEax GaurReLer, présentée 


par M. Yves Delage. 


Nous avons étudié l’action qu'exercent sur le cœur de la grenouille un 
certain nombre d'ions appartenant aux métaux des diverses classes. Par 
électrolyse nous dissocions l'ion métal du chlorure et l’introduisons ainsi 
dans l'organisme sans préjuger naturellement des reconstitutions molé- J 
E culaires postérieures. La technique est la suivante : 


La grenouille est attachée à un chevalet en verre et placée à cheval sur deux vases 
renfermant l'un de l’eau légèrement additionnée de NaCI, l’autre le sel en solution 
à 3 pour 100, et où plongent les deux pattes postérieures de l'animal. Un rhéostat 
de Bergonié permet de graduer l'intensité d’un courant de 110 volts. Un milliampère- 
mètre intercalé dans le circuit nous rend compte de l'intensité du courant (3 milli- 
ampères). Les électrodes sont en charbon pur. Frs 
Les mouvements du cœur de la grenouille mis à nu étaient enregistrés à l’aide du 
cardiographe de Marey. Malgré l'intensité du courant très faible en des temps relati- 
vement courts, l’action des divers ions fut des plus caractéristiques. RRONET 
- Ne pouvant donner ici les protocoles d'expériences (qui seront publiés utérus | À 
ment dans les Archives d’ Électricité médicale), nous exposerons nos  concIn one 


) must + À tie mnt PRES 2 a PF” 
ee ; . > ; : 
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Le potassium, le cuivre, le mercure sont essentiellement des poisons-de 
la fibre myocardiaque. C’est un tracé de fatigue musculaire que nous obte- 
nons avec les ions de ces métaux. En des temps variant entre 2 heures (Hg) 
et 4 heures (K), le cœur est arrêté complètement, après avoir présenté de 
nombreux troubles allorythmiques constants, manifestant les différences de 
contractilité locale du myocarde. 

Le magnésium, au contraire, intoxique le cœur, par l'intermédiaire de 
l’appareil nerveux. Si, au bout de 5 ou 6 heures, le tracé se présente sous 
forme d’une ligne droite, 1 heure auparavant encore, il traduisait les sys- 
toles, irrégulières certainement quant au rythme surtout diminué, mais 
d’une intensité parfois égale, ou à peu près, à celles du début. Donc, pas de 
courbe de fatigue, allorythmie variable, inconstante. Le magnésium est 
bien, comme les auteurs l'avaient indiqué d’ailleurs déjà, un poison nerveux 
du cœur. 

Le fer IIT (dissocié du perchlorure) paralyse le myocarde et intoxique 
le système nerveux. Le double mécanisme entre en jeu. 

Le calcium et le fer IT (dissocié du protochlorure) sont avant tout des 
ions toniques du myocarde. L'introduction électrolytique de leurs ions 
nous à donné, en 1 heure environ, des amplitudes cardiaques fort accrues, 
parfois doubles de la normale. La suppression du pneumogastrique par 
l’atropine n’a pas modifié ces résultats. Mais, à forte dose, ces métaux sont 
des poisons nerveux et l’animal meurt, en général, vers la quatrième heure, 
son cœur continuant à battre énergiquement. 

Enfin, le sodium et l'argent sont relativement indifférents pour le cœur. 
Le tracé cardiographique est sensiblement le même après 5 heures. Cepen- 
dant, le sodium, suivant la dose, agirait quelquefois plus ou moins favora- 
blement sur le myocarde ; l’argent, au contraire (dissocié de l’azotate), 
sur l’appareil nerveux. 


MÉDECINE. — Présence de tréponèmes pâles de Schaudinn dans l'appendice 
d'un fœtus hérédo-syphiliique. Note de M. Cu. Fouquer, présentée 
par M. Bouchard. 


Au cours de recherches que nous avons entreprises sur le tréponème 
pâle dans la syphilis héréditaire, nous avons eu l’occasion de constater la 
présence de nombreux parasites dans les parois de l’appendice cœcal. Il s’a- 
git d’un fœtus macéré de 7 mois, qui fut expulsé à la maternité de l'hôpital 
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Saint-Louis. L'enfant pesait 12508, le placenta 500$. La mère était syphili- 
tique. Le foie, la rate, les capsules surrénales, examinés par M. Girauld, 
contenaient des tréponèmes pâles en abondance. Nous avons, de notre 
côté, examiné l’appendice cœcal et voici les constatations que nous avons 
pu faire. 

Au point de vue macroscopique l’appendice cœcal et la portion du cœcum voisine 
ne présentaient rien d’anormal. La longueur et le volume de l’appendice étaient tou- 
tefois supérieurs aux dimensions que présentent normalement les appendices d'enfants 
non syphilitiques. C'est là un fait qui a été observé par M. Girauld sur les petits 
hérédos qu’il a pu examiner. 

L'examen histologique dans les points que nous avons étudiés n’a montré aucune 
lésion. 

L'examen bactériologique nous a permis, après imprégnation de l’appendice au ni- 
trate d’argent, de constater la présence de très nombreux tréponèmes. 

Ces parasites occupaient surtout la tunique muqueuse de l’appendice; en certains 
points ils formaient comme des franges vrillées dont une extrémité était fichée dans 
la paroi, et l’autre était libre dans la cavité appendiculaire. 

Les follicules clos en contenaient aussi en très grande abondance. Les capillaires 
étaient entourés d’un cercle très net de parasites. 

La tunique musculaire présentait aussi des parasites. En dehors d’elle, on n’en trou- 
vait plus et la tunique séreuse en était complètement dépourvue. 

Dans la lumière de l’appendice, mêlés au mucus intestinal, on pouvait apercevoir 
quelques rares parasites. 


Cette constatation nous semble avoir une grande importance. Dès 1904, 
M. le professeur Gaucher, notre maître (!), dans une série de publications, 
a, à la suite d'observations cliniques, émis l'hypothèse que la syphilis était 
la cause commune de l’appendicite. 

Les appendicites, dites familiales, en particulier, rentreraient dans le 
cadre des appendicites d’origine syphilitique. 


RADIOGRAPHIE. — Au sujet de la possibilité d'établir le diagnostic de la mort 


réelle par la radiographie. Note de M. Cu. Vanranr, présentée par 
M. Edmond Perrier. 


Dans ma Note présentée, à la séance du 18 novembre dernier, par M. le 
professeur Perrier, j’ai mentionné à la fin de la seconde page, pour en con- 


(*) Gaucuer, Soc. Dermat., 4 avril 1904; Presse médicale, 1904, n° 32, p. 253; 
Gas. des hôpitaux, 9 nov. 1905; Annales des maladies vénériennes, septembre 1907, 
n° 9, p. 656; Congrès de New-Fork, 1907. 


Lu, NU EE A EN SR SE , y 
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tredire les conclusions, le travail publié par le D' de Bourgade La Dardye, 
dans le Journal Les rayons X du 23 avril 1898; j'ai donc lieu de m'étonner 
d’une réclamation de priorité, que la lecture de ma Note suffit à faire 
tomber. 


À Ja vérité, dans sa lettre à l’Académie des Sciences, M. de Bourgade, qui, en 1898, 
dans sa Note basée sur l'observation d’un seul cas, donnait exclusivement la radio- 
graphie du thorax, comme capable de donner un signe de la mort, ajoute « que c’est 
encore lui qui a signalé la visibilité de l'intestin après des recherches faites en 1898 
dans le laboratoire du D" Poirier, à la Faculté de Médecine ». 

Mais, ni auprès des anciens collaborateurs du regretté professeur Poirier, ni dans 
une publication quelconque de M. de Bourgade, je n’ai pu trouver une indication 
relative à cette assertion. 

À l’article publié à la Société de Biologie en avril 1898, au sujet du cas Poinsignon, 
était jointe une radiographie du thorax de l'individu, décédé depuis 7 jours, et c’était 
par la forme bien nette du sac péricardique et du contour du diaphragme que l’auteur 
tirait ses conclusions par comparaison avec deux autres radiographies prises sur des 
sujets vivants; ces radiographies étant moins nettes que celle exécutée sur le cadavre 
lui auraient suffi pour établir une nouvelle méthode. 


Dans ma précédente Communication, j'ai démontré que les examens des 
membres, de la tête, de la cage thoracique, ne donnaient aucun renseigne- 
ment. 


Sur des radiographies de cages thoraciques exécutées sur des sujets non tubercu- 

leux, les deux premiers vivants, le troisième mort, il n’y a aucune différence entre les 
diagrammes. 
‘ Quand les sujets vivants ont des mouvements respiratoires très faibles, le contour 
antérieur de la cage thoracique se lit aussi facilement que la partie postérieure du 
thorax qui se trouve en contact avec la plaque; il en est de même du sac péricardique 
dont le contour est excessivement net; sur la radiographie cadavérique aucun rensei- 
gnement supplémentaire. - 

Sur certains sujets tuberculeux vivants ou morts, l’opacité des poumons est telle 
que le sac péricardique ne se lit pas du tout; ceci prouve à l’appui de ma thèse que les 
radiographies de la cage thoracique ne peuvent fournir aucun renseignement, étant 
données les altérations des poumons qui, dans certains cas, empêchent toute visibilité 
du sac péricardique. Ce signe étant celui décrit par l’auteur de la réclamation, 
m'oblige à faire remarquer qu’on ne peut tirer aucune conclusion d’un tel examen. 


Il ne reste donc que la méthode qui consiste à radiographier la masse 
intestinale, procédé décrit par moi dans une précédente séance. 

Sur ce sujet, M. de Bourgade n’a rien publié, à ma connaissance, et n’in- 
dique lui-même aucune publication. 


C, R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 25.) - 173 
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GÉOLOGIE. — Sur un cas de dédoublement du thalwveg d'une vallée par l'in- 
tervention d’une coulée volcanique (Sardaigne). Note de M. Deprar, pré- 
sentée par M. Michel Lévy. 


J'ai observé récemment en Sardaigne un cas intéressant de modification 


dans le profil transversal d’une vallée, modification due à l’invasion d’une 


coulée basaltique dans le thalweg. 

La coulée en question, longue de plus de 9" et que j'ai signalée ici 
même (!}, part des fentes qui traversent les cônes volcaniques du Monte San 
Matteo et du Farighesu près de Ploaghe. En suivant cette coulée vers l’ouest- 
nord-ouest de Ploaghe on la voit s’enfoncer dans l’axe d’une large vallée 
dont les pentes atteignent une altitude de 650" en moyenne au Nord, où 
elles sont constituées par des masses superposées de trachytandésites et de 
tufs couronnés par les andésites à olivine que j'ai déjà signalées (*), tandis 
qu'au Sud le versant qui s'élève à 350% d'altitude maximum est constitué 
par les calcaires miocènes burdigaliens et helvétiens butant par faille sous le 
basalte contre les trachytandésites antéburdigaliens du versant Nord. 
A 14,5 de Ploaghe apparaissent à droite et à gauche de la coulée deux 
vallées parallèles, limitées chacune d’un côté par l’escarpement de la coulée 
basaltique, de l’autre par un des versants de la vallée principale. Séparées 
au début par un intervalle de 1400", largeur de la coulée, elles finissent par 
n'être plus distantes que de 500%. Seule la coulée, épaisse d’une trentaine de 
mètres, les sépare. Chacune de ces deux vallées dissymétriques est occupée 
par un cours d’eau, les Rius de Montes et Baddesaina qui se réunissent en 
une seule rivière, le Riu Mascari, dès que cesse la coulée, à Campomela. 

Si l’on descend dans chacune de ces vallées secondaires on voit que le 
basalte repose par endroits sur des graviers et sables fluviatiles quaternaires 
identiques à ceux du Campu de Chilivani et dont la surface de contact avec 
le basalte représente le fond de l’ancienne vallée avant l'épanchement du 
basalte. 

Dès lors on se rend facilement compte du processus de creusement de la 


(*) J. Deprat, Les volcans du Logudoro et du Campu d'Ozieri (Comptes rendus, 
7 Mai 1907). À 
(?) J, Dsrrar, Les éruptions posthelvétiennes antérieures aux volcans récents dans 
le nord-ouest de la Sardaigne (Comptes rendus, 17 juin 1907). 
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vallée depuis l’épanchement de la coulée. A la fin de l’époque pléistocène 
existait déjà une large vallée, profonde d'environ 500", à peu de chose près 
identique à la vallée actuelle, à thakweg unique. Au début des temps mo- 
dernes survinrent les éruptions basaltiques et une épaisse et large coulée 
remplit la partie supérieure de la vallée jusqu’à une hauteur de 30" à 40”, 
sur une longueur d’une dizaine de kilomètres. L'attaque par les eaux cou- 
rantes s’effectua alors à droite et à gauche de la coulée, d’une part à son 
contact avec les calcaires du versant Sud, de l’autre au contact des tufs tra- 
chytandésitiques, les uns et les autres moins durs que le basalte. Ainsi se 
sont creusés dans la vallée principale deux thalwegs parallèles, ne dépassant 
pas do" de profondeur, formant deux vallées secondaires semblables et 
dissymétriques, en réalité accidents de la vallée principale qui se continue 
par la vallée du Riu Mascari d’une façon normale. C’est ainsi qu’on constate 
aujourd’hui l'existence d’une vallée à deux thakvegs, pourtant œuvre uni- 
quement de l’eau courante, mais rappelant dans son ensemble le profil de 
certaines vallées où l’intervention des glaciers a joué un rôle. 

Il nous à paru intéressant de signaler ce cas de modification topographique 
dû à une action volcanique, transformant une vallée normale à un thalweg 
en une vallée à deux thalwegs sur une longueur assez grande. 


A 5 heures un quart l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à à heures et demie. 
G. D. 
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